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JOCELIN LE GARDE-COTE 



DRAME EN CIN'U ACTES 

.CAR AIM. N. FOUItNIER f.t 11. MEYEK 
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DUTHIBUTlOli DE LA PIÈCE 


rmiit ACTE (rtoLOütiB) 

JOCELIN. Mrfcot de Eardee-eftlet. . . MM. Dchaixl. 

LE COMTE LEON D ESCRIONV. . . . Sakdrk. 

FLAMBART. pl^'heur Ulciokr. . . . Dceatu r. 

GASPARD. MM fliletil. Packa. 

UN BRHsADIKR de* drigou de U rriM. LAvriicNC. 

UN OFFICIER Lt&ovic. 

UN MATELOT Mencif». 

MADAME FLAMBART Moire Neuville. 

AMEl.lB. Mu'nibk-Flci'ht. 

U»iSmVA»T 1 d'aCÉEME. MATr 4 . 0 TS, SOLOATS. 

VùCtioti $* pime en Brtlagnf^ prêt de Lorient, en 1163. ou 


DAHS LES AlITiES ACTES. 


VAN'BROUST, marin fjoeelin) NM. Domairc. 

L'AHIKAL l>F. SAI.NT>RKN.\N . çouvemcur 

dr Ia Marllnliiue. . , Maciuneite. 

LK CHEVALIER UE SERVIÊIlRS Oata 

EDoUaRII. «ecrélAire de raoiital Cm. Lfmutme. 

KEHOADEC. anelen mouM« Laceent. 

LE CoMMANUEUR Martin. 

BAMROL’ll.LAT, nègre RicmE. 

AMELIE, eoinireee de Saint'RraaD. . . . HmeeMEUNiER-FLei'RT 
CIAITILDE, Dière d« ramiral. ..... Sa»»re. 


DoMCSTIOIC», îlATtLOTS, NoitS DES DEUX SCICA. 

premier acte, et à ta JJaritnique, en 4783 , pendant tes quatre autres. 








L» théllre reprèwnte U ealle roomune d'aoe hAtcileric, «a Rendei- 
•MH d»$ HaltMer*, eur lea borda de U mrr. prèa l.orienl.'^ite ealte 
«l «iverle dent la fond, où l'on aperfoit dre radiere <|ut bordcol U 
mer. — A gaoche, pluiieura iioria ronduieani aux grangre. aux 
ebanbrea et à La eutoiu { aa foad, à droite, uo eieaUer oonduleaut à 
utt paviLloo eépard. 

ACTE PREMIER. 

' SCÈNE PREMIÈRE. 

Aa lever du rMcea.qoelquee oiaiekiie baletokr* HjoieiubldeRdruUrevfroAlir»* 
gxitM «( deux «M voie Mtdate de rdgîBcnl de la flrioi. FLAMBART. 

I Ll SRICADIU, dlevaattOD verre. 

A U mariue fraoçaise I 


OS fOLÙAT. 

Y compris les baleiniers, marins d'eau douce et autres, 

(lu boiveni.) 

un MATELOT. 

La marine est sensible à votre honnêteté, mes brates... aux 
soldats du régimeni de la Heine! 

rLA»»A»T. 

Au répimeiit du la Reine I je ne m'y oppose pas, quoiqu'i 
mon idée, il n'y ait pas de quoi; les soldats et autres animaux 
terrestres n'étant, à parler t>olinient, que du fretin. (Rmrtor). 

LE HATELOT. 

Ne failes pas atteulion à ce que dit le père Flambart; il s 
étudié la politesse dans la mer du Nord , eo compagnie des 
ours et des baleines. (T«uilr mnodr ru.) 
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J0( Ei.iN LK CAhUE<c:ore. 


* tUVBAhr. 

liions [t^isde iici) ürs oms <’l maïulot ; ce 

}MH»l onx <|ul itmis lojkl ingr.issiî pi\L\.. (l> viioicr •fs««.) 
A pieuvti que c’est (iioi qui 

LB N^TCMT. 

C’est ?rai, c’esl I*» pèix FliuiitMi t qui ié«alo , et chci sa 

fL’DUIie eilCUrel (Toua M«ii lr«r cli»|i«au k t’Iaiulart. 

Oui, oui, chez ma moitié, du z moi... au Gran/I-Mattouint 
c*«‘st mnii eiisciuni*. iiVaI umr lièru comni6r«i qui! miü.iiiie 
Fi.iinbul, c.iMbh Mo lemr lô(e <i iiu corsairo uu & uii uâ* 
privr! Quand riloa fait Riiiemiro le 8ifl1''l MucuiamaiKl ml , il 
Tiut que chae.iiii file sou nu>uJ... exc<-pté moi. EKo a beau 
vouloir mes écus pour limi, nom u'uii plioqufl jo veux 
c >iisommrr, moi, pour h iiionniiie de ma piêoi*-; louie ta piiti 
(Je pi tse y pasSiiTu. rI je iluanb U piétéreiice A t’étabiissemeut 
conjugal... liolù du vuil.. 

TOUS. 

Du viol., du Vint.. 

LÂSBRVkKTE, a;», ortSAi du riti. 

Voilà... voilà... 

SCÈM^ II. 

tts G.VSPAUÜ. 

• OSkPASn, cnOMt cl »V<«uyab( le 

Un verfO, la pelitR... (Ubervanielaldenne uo «èrruciteiventeklMtre.) 

Ouf! I avais grand bo»om de ça... 

LE MATELOT. 

Quel est donc cet intrus qui ne |H>rie pas do soiitd t 

fLAMimtT. 

Eli! c’en Oispard. mon fiileul « que je vous présonio; gou> 
druiinW à Loneut, de père on fila, un bon garçon.*, un peu 
nigaud... ne faileiipasatU'ntioQ. 

CASTAItD, préocrapé. 

klRrri, oarrain. Le sergent Jocelin n’est pas encore sorti de 
ritOpiUlT 

rLAuttiaT. 

Non, pas encore; eh bleu, lil'ol, A quand la noce P 

OA^rinp. d'an «irliêbèid. 

Ah! oui... c'est vrai... la nocul.. (n davuii m ubi* a 

l»M.ba.) 

LE M4TCL0T. 

(1 se marie? 

FI.AMIlAnT. 

Et un lier mariage! C’est moi qui a! arrangé ç» avi^c Joca* 
lin, l.idt'nnôre fois que j^ siii’i v>*nii à terre; vous counais.<t*z 
tous Jiicetin, le borguiit g tr>l«->i.ûie? 

LE HATLLOf. 

Si nous le connaissons!., ie plus brave garçon I tout le 
monde r<-slime, tout le inoiuie l’amie... Ueureuseiiiunt on 
dit que son uccident ii'auni nas de suites. 

LE «nicAOita. 

Que! accident? 

FLANIUBT. 

Ah ! vous ne R. 1 V 0 Z pas, vousiiuircst un trait superbe! Apré> 
ça. ce n’est pas éioiiiiaiil, un maiiiil 

I.B ItttOAPIES* 

Qu'esl*ceque vous dites donc, pôrc ElambartT les gardes- 
iûles seul des SOtdatS, 

FUMtinr. 

Non pas; c*est marin.. ; ç i va sur l'eau nu besoin... 

LE siucAinin. 

C’est miliUire, jo vous dis...; ça fait la clurge en douze 
temps. 

ri.A»iainT, tcvMU. 

Eîi bien, c'est amplnbh’, lut., je m’y conn.ai», à ce qu’il me 
semble... mm qui suis l'.iniittu veau n ariiit... (Ah nM«u.u) ce 
]i’i‘&t pas pour loi que je dis ça... Or •ioi>c. H y a deux mois, 
Uitcclianode (k»1u deM:. inlail lui giiiiid galop U mool.igne que 
vou.s voyei là-I^H... Il y avait dedaiisuii jeune homme cl une 
jeune d.anie, tmito ciKas'UCliuitnA^; t«>nt à coup, il pa*n>J un 
vertigo à l'allehige, voilà mes Miimmii qui s'en évent, et 
au lieu de remoiqijor h bâbord, ils tuent ù IntHinl. et i’d' 
qiiipige 8*en va à la dème loni dniil sur un pimpio*, piét 
a cuUhiUt et à se briser un mille pièces... Jocelin qui ébiil 
là... tmet. ob Vüusdles, n’en fut m une ni deux... U grimpe 
sur le rocher.. se jette un devant des chevaux... renluncole 
niors dans la bouche de l'un, coupo uue'juiube & l’autre avec 


son 8al>re. et inainiHmt le bAUinèut jiiMo an moment où il 
allait suinhrer... Amè-i çi, et pendant que le jeune homme 
s‘ocrup.iit de la duincév.inonie, il su sauve sans iiUundrc suu* 
lenii nl qu’on le ivmeicn*... Ce n’usl qu’un niriv.inl du*» lui 
qu'il s’apor^dl qu’tl a l'épaiilB cusvde; alors on te trati.Hporle 
à t’iidjiiul de Reunes,oCi il est eiaorc... ut voilà! 

LE BinCAim.n. 

C'est un f.imcux gaillard que ce 8crgent*làl 

Fl AaaAKT. 

Ah! jefroisbii>n!.. cl du I h<mn''iir!.. ali ! dame! Faut |ma 

II» reglinler de traVPI'S, CI*«UI-!Ù !.. (TâpiMMir l'epinle de G»»F»ird.) 

NVbi-co | 0 S, ÛIImI, que tu sens heureux et fier do rmtttiik'r 
smi beau-fière? Cir c'e>t ta sœur do Jucetm qu’il é(iousn, la 
petite Yvonne... Kst-cc pour dimanrhe, dis, avant qur* je lu* 
nailo?..etcn nvaal les bombaiims et les rigoilons!.. branio* 
bas général, quoi... (I> •* n«i ^ damer et «ent viintlnw CmiiuiI qui té- 
liAir. ) Trat la! la! 

oasfarS. 

Doucement, père Flnnibari. doucement. 

FLAunnar. 

Ahçà mais, dis donc, ja te tiouvo un sir tout Interloqué... 
lino vraiemiiied’euiorrumcnt, hu moiueui d’une noce... 

gastauo. 

i:h liion, non, mon parrain, puisqu’il faut vous ledire, pen- 
dant que U. Jocelm o'esl jhis là, non, sapristi! ii n'y a plus 
de noi^. 

rLANBART. 

Hein? quoi? cominentt je suis sourd, j’ai malentendu; 
tu dis? 

OASPAHn. 

Je dis... je dis que si ça vous amuse, vous êtes libre de dari- 
ser tout fpul, mais que mademoiselle Yvonne ne sera j itnais 
rua feinnie... (Romoar.) 

FI.AMlART. 

Ah! ah! v’Iàdu nouve.au! le vent a ioürné, à ce qu’il pa» 
plus que ça de parole, mon ;>etu? 

casfaro. 

üaoie ! mon jtarraio, j'ai des rai«a>os, à moi... 

r< Aue;a7. 

Des raisons, à toi?.. AUends, attends, j'v.is iVn donner, 
Je}i taisons à mol... laissez-mCM t'étrangler!,, (h *o jcita «w 

G.i»p*rd.} 

AASPAnO. 

A l’tiidc! au secours! 

LES MABIXS. 

Allons, làchc-le. Flambai l. 

FLAMtinT, lui MrrAot U gnra<k. 

NoD.miUe tonnerres, il faut qu'il parle. 

LB MATELOT. 

Mais cW pas le moyen. 


SCÈM-: m. 

I.KS «ÉVES. LA servante, puU MADAME FLAMBtUT. 

LA ^tBVANTe, •romranl. 

Mer^si<'urs, messieurs, un f>eu de sihmce, au nom du del! 

FLA^EAaT, k la enfaiiM, utiaot L>i»J«ur« OA-^ionl. 

Qu'esKe que lu veux, lui? 

LA SEEVASTS. 

C'est ma maltresse qui m'envuie... 

FLAHBWIT- 

Il n'y a p^is de mollrôâsj ici, il n'y a qu’un maître , c’est 
moi. 

LA sEiivixre. 

mais, monsieur Flambtit... 

FLAilSXBT. 

Va-t'en an diable avec elle ! 

MADiME FLAMBaht, ptiwiakil au SanI 4e l'««r«Rrf 

Q'i’osl cc quec’fslî 

rr.A9iSisT. 

Oh ! Ill'l rcmmcl (tl IL-lia u æ ivlirti d'un hIi 

eAüFAtio. 

Oufl 

MAOlNB rt AVDAnT. 

Quel tapage fiil-on ici? C>sl Mono loi, FiambaFl, 
que tu es.qui criée plus fort que tous les autres, «{ua'Hl jetai 
ordonné Je te hure... 
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AIHordonoé... « 

MiDiax rr.Aat«RT. 

Oui, oMûoaô; qu’esl-cti que (o us ù répondre à çat 

ruMnAAT. 

Mills, ma lemme, j*ai&té|)ondrti... 

MADASK rUMBAAT. 

Hieii; je veux que tu te tiises. 

rUkMAAHT. 

Mais je ne dis f>05 le contraire. 

MADAMA rUflBAAT. 

Alors, tai£>loi. 

rUMeAAT, toui bM 

Oui... seul''inent jedematiJe pourquoi il faut me Uiire... on 
peut iMeij liemauder pourquoi t 

MADAIB rLAMBAAT. 

I^nce que U personne a qui j'ai loué ce pavillon a besoin de 
repos el de traiiquilliiô. 

rtASBART. 

A la bonne heure, voilà une taisonl Chut! vousaulreal.. 

Ab çà, elle est doue toujours malnde, la peine dacoe? 

* KAOAJIK rLAMlART. 

Sans doute. 

rtASiArr. 

Dis donc, ma femibc, je suis sûr qu'il y a du miemse là- 
dessous. 

■ADAHt rUAMBAlT. 

Et pourquoi y aurail-il du uncmacT 

PIAMBAAT. 

Parce que depuis deux mois qu elle est ici, depuis Taccident 
de U voiture, tu oe m'as pis encore fait participer au plaisir 
de sa sciciélé. 

■ ADAIS FLAnARÎ. 

Excuser; pauvre dumel R'it-ce que tu crois que j'at envio 
de lui faite une làvolulion en lui montrant unu fnmousse 
comme la tienne? 

FLAMBART. 

Madsroe Flnmbart, il y a de par le monde, et particulièm- 
ment dans le Nord, d>.^ phricHsses un peu bien ficelées qui 
d’oiU pas eu peur des révoluliuns. 

MADANK FIANBART. 

Tu me partes de celles qui sont liahiluées à voir des ours. 

FLAMBAIT. j 

Uein? I 

MADAMS FLANBABT. 

SiiflU. A présent, peuUon savoir pourquoi tu maUniiusce l 
prçon-14? 

FLAMBART. | 

Pourquoi? parce qu'il ne Veut p'us épouser la sœur de 
locetin. I 

HAnAKI FLAUBABT. 

Bah! cst-ce possible? | 

GAlirARD. j 

Dnmel elcuscz. mèn> Fliinbart; ce n'esl pas ma faute, • 
voy<‘Z-vüus; je l’oimais bien, cette J«mnessH, et crois tout 
dt> mèmè qu*ülle m'Alinait aus>i un brtn... M.iis vtd que pen- 
diitii un niiilhtfureux voyage que |'ai été faire à N.init>s pour ! 
mon ooimuorce, mndemuisFile Yvonn**, qui étiiil l'e.'iért à Li«- j 
rient toute seule av«^ sa vn illF graud’inére, a rencontré là 
on b>‘itU'ül-<, un enpitaine du règiinontde U Reine, un geniil* 
homme, quoi?... Cl vous a de b' Ili^s manièies, ces gniS'Ià; 

Cl en conte aux Ulles, ça 1rs ça b‘ur invnite In télé, et, 
nnalenit’iit, qu'rsl-ce qui en an ive?c'cst qu’on jas<i sur elles, 
et aussi sur leurs futurs.. U'-rci. ça ne me va pas... J'ai dit 
Kon fait à la i«ii'e, et, comme .iptcs let esclandre-là, je no 
p<'ux plus rester dans le pays, je viens Iruuver le panain 
FMiub>rû avHtii que JiKetin revienne, pour qu’il meniinéde 
avec lui à lu pèche do la biiteiiie. 

FLAMBART. 

Excusez; il n’est pas mnl aiiibiileui, le petil« 

MAMMK FLANAABT. 

mon Dieu ! est-co possible co qu’il nous a conté là t 

FLAUBaAT. 

Allons donc! mon filleul e?vt un imbi'icfle... aussi vrai une 
je suis son parrain... «l la petile esi unu honnête fille, tossi 
vrai qu'elle est la sœur de ce brave Jocelio. 


SCENIC IV. 

LUS MÉJiis, iOCEUN. 

JuCBLiN, cfltrBJil; Ut uo« cabiic • la wtMi pour 

Hein ? on porte de moi, ici ! 

FUUBAAT. 

Tiens I c'est lui! le voilât 

casfaud. 

Jucclm! 

Tocetta , Ji)*einm«iL 

Et) ! bonjour, mes amis, me> bons amis: enfin je vous )'•'• 
VOIS I Y U’t-il assf'Z longinmps que j'étais rioué sur ce lit 
d'hûpiUill Eh! voilà la iière Pi.imb.irl, toujours fraîche et 
belle. (A FiABtMTt.) El toi, mon gros, dont l’enoolure donne un 
échantillon de les thilemes! et vous tous, lesenlanls, à qui 
j’avais hâte de serrer In main. (U Ooonc b im» d» p«i^nèc* da miB.) 
Tiens 1 c'est la beau-fière... riiini Gisiiard... Ëii bien, tu dois 
être content de me voir sur pied... ça va avancer ton mn- 
riage... (Am Aotrn.) car. vous me croin-z si vous vous vonlt z, 
je ne n<’n>ais là-bis qu'a ceS t>aurres enf.inls dont lu bonlh iir 
altcndail ma guéli>on... (TouUe monde •edéb.nrAe.) Hein ? qu'i*S'.- 
ce que c’est ? vous ne me répondez pas? 

FLAMBA BT. 

Allons, allons, viens boire un verre de vin avec nous. 

MADAttK FLAHBAHT. 

Y penseS'tu, PiamlLirt? tu sais bi>nt que ça lui porte à la 
tète... et le sergent n'est pas encuic bien fort. 

JflCtLiS. 

Vous avez raison, mère Fluinhart, il faut se mcn.<gor j our 
la noce. (A Guiwrd.) En bien! mon gaiçoii, cuimiicnl va ma 
petite sœur, et ma vieille mère, lieinT,. tout ça eu est bonne 
taiité, j'espéic, et en bunne luiincur? 

CABPARO, a«c« emlform. 

Trè.'^bien, monsieur Juceliii, ausai bien que possible, vu 
les circonstances... 

jocum. 

Hein? comnieiil? qu’est ee <;uu tu as donc? 

6A>FARU. 

Moi? 

JOCELIH. 

Tu as i*air tout bêle? 

FI.AMBART» 

Cest son air naturel. 

ZUCEUR. 

Surait-il arrivé quelque mulbeurà la fimille? 

«A«PAi<D. 

Non, lion, au conlr.nri'... c'i-SUa-du'u rien... ou peu de 
chose... c'est sulon... 

B' CAI.IN, 

puel dinble d’amphigouri I n uura bu un txiup de trop... en 
réjouissance... 

OABFABO , bu A t'iAintiArl. 

AhI mon jiarrain, ju vous en prie, contez-lui ta chose en 
douceur. 

JOCBLIV. 

Al) çà Vivons! savcz'vous que vous onniuencez à m’in* 
nuicler? 

FI.AMBAHT. 

Au fait, mon gTrçnh, tu as raison, a8«ez de c.ichoür- 
ries comme Ç-I ; je vais te IÔ' IhT lu piquet, (a üuyasd qui v«a» 
M kay«er.) ReSie-là, capuil. (tl l« I*r tv br«.) 

oasfaiid, tu. 

Au nom du ciel, mon parraini prenez bien des (ricau" 
lions. 

FLAMBART, )<«. 

Oui... oui... des miUinra... Connu, (a ivceiin.) Vlà ce que 
c'est. Mon filleul dit cummu ç i que U tntur a ôlé enjolép. 

BOlKMN. 

Hein ! 

CaSPAUD, b |Mrt. 

Palatrasl si c’est comiiio ç.i qu’il met des mil unes, (n »«'• 

' x'Mi aller.) 

FLAMBART, t tet.njit. 

Veux-tu bien rester là! 

JOCRI-IT. 

Enjôlée, mille lonuenc.sl... et p u* qui? 

FtAMaAftT. 

l*ar un crâne ofllcierdu regmieui de Ki R*?inè, nommé... 
(a owpwd.) Couimenl lu uunmies-tu? 
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r.A«>>ARn. 

Le... le vicomte d'^rigny. 

^nceim. 

Le vicomte (l'Esgrigny I (w>Mni «en Gisperd ). Et c'est toi qui 
O^cs soutenir!... 


6ASPABD. 

Non, non, je ne soutiens rien, monsieur Jocelin. Ce sont 
les autres, les gens du pays ; ils ont tous dit qu'ils me tym- 
paniseraient, si j'avais to malheur üe me marier avec. .. 

AOCSLIN. 

Avec ?... 


GASPAtiO. 

Eh bien I avec... avec la bonne amie d'un autre, là. 

JOCf-LlIf. 

Malheureux ! (ii m ua&n«.) 

HADAMB rLAMBART, l« meitani et 1«i prcneni m canne. 

iocetin! (A CsApvd.) Va-l’en, toi. 

GASPARD. 

Oh 1 tout de suite! (I> « eta«e.) 

MADaüR riAMIiART, MX »o)dau «t MX munn». 

LaisseZ'Uous, vous autres. 

mCKMN. 

Un moment; je vois parmi vous dos soldats du régiment 
de la Reine... Dites-moi, quVsi-ce que c'est que ce vicomte 
d'Esghgny? Un fat, un iiberiin^ 

I.B intCADIBR. 

Ah damet il est certain que sans la protection du duc de 
Choiseul... * 

JOCCLIN. 

Oh! je saurai bientôt .. 

MADAME PLAMRART. 

Jocelin ! 


jccruv. 

Laissez donc... je suis calme, liès-calme... Je ne doute pas 
de ma sœur, morbleu! niais je veux remonter d la source... 
(Aux hM«u.) Voire régiment est toujours à LoneiU? 

LB BRICAOItB, 

Oui, mais pas pour longtemps; on dit mémo que nous 
reparlons aujourd'hui pour Nantes. 

JOCBLIN. 

Aujourd'hui! 

LS BHICADieii. 

Aussi, nous nous dëpêchqns de vous quitter... Le coup 
de l'élner.... A votre santé ! ’ 

^ AoceuH. 

A la vôtre! (iitwu.) 

LB BlUCiOlZB. 

Maintenant, camarades, en route... Bonjour, mère Kiam> 
bart... A revoir, lus amis... (U* «old»u tofum. Im raahn»l«< mcob*' 

p«gn«BL) 


SCÈNE V. 


JOCELIN, FLAMBART, MADAME FLAMBAUT. 

J0CCL1S, ««te diAUsaico. 

Oui... 4 revoir! (n imxu) Oui, morbleu I je le verrai, ce ga- 
lant ofllcier, ce itéducleur... 

MADAMB FLAMBART. 

Allons donc toi. Jocelin, un homme sensé!... Est-ce qu'il 
faut faire attention aux paroles d'un nigaud comme Gas- 
pard T des béiises, des calomnies... 

PLAMBABT. 

Oui... oui.. .ça s'éclaircira... 

iOCBLlN. 

Justement; c'est pour l'éclaircir que je vas faire un tour 
à Lurient. (Il ** reprendre u cuidp.) 

MADAME FLAMBART. 

ComiDenl! vous voulex? 

FLAMBART. 

C'est ça, nom d'un tonncrrel faut s'expliquer. 

MaDAMB FLAMBART, hu à «CD iMii, 

Veux-tu te taire? 

FLAMBART. 

Oui. femme. 

MADAMB FLAMBART. 

Tu es un imbécile. 

VIJIMIART, 

Oui. femme. 


MADAME FLAMBART. 

Tâche plutôt de le distraire. 

FLAMBART. 

Oui, femme. (Baul) Eh Jocelin I encore un coup pour pren- 
dre des furcr‘?. 

MADAMB PLAMBABT, A f»rt. 

Allons, bon! le faire boire I autre bôusat 

joceuM. 

Oui, buvons... A ma sœur, Flambart, à ma vieille mère! 4 
l'honneur de la famille! et malheur 4 qui oserait y impriiucr 
une flétrissure. (R iwo.) 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES , LE COMTE. 

LB C0NT8 , en coAtume de 

Enfln, me voilà do retour! Jo suis d'une inquiétude... je 
ne sais quels tristes presSHntimpnts m’ont poursuivi pendant 
toute la roule... entrons, (u »« dtr%e «ertle iwvuioo et reetusutre DU- 

daoK Plunbert) 

MADAMB FLAMBABT. 

Ah! c'est vous, mon cher Monsieur? Quel bonheur! on 
vous attend avec impatience... oh ! comme oq va être content 
par là! * 

LS COMTE. 

Oh! Madame, que vos paroles me rendent heureux! je 
dois donc peoser que tout va bien ici ! 

MADAMB FLAMBART. 

Trôs-bioo, Monsieur, de mieux en mieux... 

LB COMTE. 

Ah ! je respire... Tenez, pendant ce voyage que j'ai été forcé 
de faire 4 Rennes, et qui pourtant n'a duré que trois jours, 
vous ne sauriez croire tout ce que ma pauvre têtu s'csi 
imaginé. 

MANAMB rUMBART. 

Ah damo!... une tête d'anuiurcux, ça travaille toujours. 

LB CONTB. 

Chut l nous ne sommes pas ^euls... 

MADAME FLAMBART. 

C’est mon mari, et puis une autre personne que vous con- 
naissez bien... Restez la un moment, je vais préparer la jeune 
dame 4 votre visite. no«i« m p«viihH>.) 

LB COMTB, rc^ixrdui ZouHin, qui ni A U uLte du droite. 

Une personne que je connais... Eh mais!... je ne me 
trompe pas... c'estlui... lui-méme... 

ZOCBLI.V. 

Monsieur... 

LE COMTB. 

Vous ne me reconnaissez pas, mon ami, moi, que vous 
avez sauvé... 

ZOeSLIM, M levant. 

Ah! tiens, c’est vous. Monsieur!... Enchanté de vous re> 
voir... Ça va bien? 

LB CONTE. 

Ah! mon ami, que je suis heureux de vous retrouver! ve- 
nez, venez dans mes bras ! car ce ii'esl pas moi seul qui vous 
dois la vie, une autre personne qui m’est plus chère que 
rooi-méme a été arrachée par vous au plus aiïreux danger. 

JOCELIN. 

Ab! bahl ce n'est rien... un petit coup de main... ii n’y a 
pas de quoi se vanter, au re<te; un plus adroit que moi au- 
rait arrêté l'attelage sans se fracasser l'épaule. 

LB COMTB. 

Ah! croyoz-moi, Jocelin. voire nccidcnt m'a vivement ému, 
inquiété!... retenu Ici piè'i de la personneque j'accomn.ignais, 
c'est hier seulement que j'ai pu aller vous voir 4 l'hôpital de 
Rennes; vous veniez d’en sortir; niais déjà, dès les pn'iniers 
jours, je m'étais informé de vous, do votre situ-ition; je vous 
ai envoyé mon médecin, un homme qui possède Aoute ma 
conûance. 

JOeZLIN. 

AhI oui...monsieurMaurice Verdier... celui-là n'aurait pas 
la mienne. 

LS COMTB. 

Comment? 

JOCELIN. 

Excusez, mais son air ne me plaisait pas... d'ailleurs nous 
avions là bas un excellent chirurgien... et natnr^'lleinent j'ai 
refusé le vôtre. 


y.. - 
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it CAXfr. 

Ainsi que les offres dont il était porteur? 

jecKLm. 

Eh bien! oui, et c'est peut-être pour cela que je rai pris en 
gnppe... tenez. Monsieur, jc vous t>ardonne, parce que vous 
ne me connaissez de l'argent à Jocelin, parce qu'il a 
fait ce que tout homme de coeur aurait l.ül à sa place I Non^ 
Monsieur, le sergent Jocelin ne verni pas scs services... Eh! s'il 
avait eu ie malheur de perdre son oias, croyez nioK tout ri* 
che que vous êtes, sacréüié, vous n'auriez pas pu le payer. 

LB cours. 

Pardonnez-moi. mon brave; loin de moi l'idée de vous of* 
fcnserl mais, mon Dieu! comment vouiez-vous donc que je 
Vous témoigne ma reconnais^nce? 

joceuN. 

Eh parbleu ! comme vous l'avez déjà fait... en m'appelant 
votre ami... ça me suffit, ça... 

LB COSTB, IttI terrut la mala. 

Noble ccDur! c’est entre nous à la vie et à la mort. 

JOCBUV. 

Bien volontiers; seulement... permettez... une question!... 
votre ami, oui, je le suis, cl je sens quelque chose là qui 
m’attire vers vous... Mais enfin, ami de qui?. . Car je ne sais 
pas encore votre nom! 

LB COMTK. 

Jocelin, il me répugnerait d'avoir des secrets pour vous; si 
vous l'exigez, je vousdirai qui je suis; m>ii 8 j’aur.iisde graves 
raisons pour rester inconnu, même de vous, et teniez, si vous 
voulez nie léinoigncr un peu de celte amilié que je vous de- 
mande, vous n'insisterez pas, quant à présent, et vous ne 
m'appellerez que Léon. 

JOCCL1N. 

Monsieur Léon? 

LE CUMTC. 

Plus tard je vous expliquerai tout; mais mon voyage dans 
ce pays est un mysièie... il y va de l'honneur, oui, de l'hon* 
neur d'une autre personne. 

JOCEU^. 

D'une femme peut-être?... oui, je comprends... cette petite 
dame toujours voilée... que je n’ai pas pu n.ème entrevoir... 
Oh! alors, c'est dit... je ne vous demande plus rien... car 
moi aussi, je songe à l’honneur d'une femme, et je l'ai un 
peu trop oublié en causant avec vous. 

LB CONTB. • 

Qu'esl-co donc?... 

ZOCELTIf. 

Oh! moins que rien, les lâches’... ils profitent de ce que le 
père est mort, et le trère couché à riiôpiuil. 

LB Comte. 

Quoil c'est ta bonne action qui serait cause... 

joccLin. 

Oh î je ne m'en répons pas... mais il me le payera, s'il y 
a une justice au ciel. (AFlamltart qol »’e*t«ndonDi saruubl «0 Eh! 
FUmbart! 

rLAMBART, M TêTcDUnt. 

Hein? quoi? qu'esUce que c'est? buvons..... 

JOCSCIM. 

Oui, buvons... et en route ! l’étape est longue, et nous n'a> 
vous pas de temps à perdre !... 

LB CONTB. 

Jocelin, quoi qu'il arrive, souvcnez*voos que vous uvez en 
moi un ami. 

JOCCLirt. 

Oui, monsieur Léon, t'V comoie; et si voua me voulez du 
bien, pnez Dieu que i'arrive à temps pour démasquer un mi- 
Séiable! en roule, Flambart, en route, (h i«n ruoiiwn.) 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, .MADAME FLAMBVRT. 

MADAME riANSAKT, kOfUM dû |M*i'.U>n et Mivuii de4 «fux la Mtil« d» 
celto. 

Ah! mon Dieu, il s'en va,., il s'ensuivra quelque malheur... 
si au moins Flambarl avau rc.sprit de le calmer ! 

LE r.OMTB. 

Ah! vous voilà. Madame?.. Eh bien, notre chère ma- 
lade? 

MADAME PLAMBAKT. 

Elle repose encore... dès qu'elle se réveühTa, LisbiUh vien- 


dra m'éiverlir... mais dilcs-moi, Monsif'ur, quand elle m’in- 
terrogt'ra, comme à rordmaire, en ouvrant les yeux, sur le 
pauvre petit innocent que j'ai reçu dans mes bras, avant 
votre départ, et que vous avez dû lui rclii’er, que répon- 
drai-je? 

LB COMTB. 

Que je l'ai confié à M. Verdier, ce médecin si zélé, qui 
lui a trouvé une nourrice aupite de Vannes, une bonne 
paysanne qui l'élèvcni sans lui faire coniwltre ie secret de sa 
naissance; c.irce secret, c'est la réputation, c’est la vie d’une 
femme adorée! sur votre àme. Madame, jamais une parole 
qui puisse mettre sur b*s traces de ce mystère î 

MADAME ri.AMBABT. 

. Que me dites-vous là, mon ch*r Monsieur? ie serais bien 
ingrate; car. Dù*u meioi, vous m'avez payée de nies soins as.sez 
céiiéreusemenl! Non, non, je ne suis m une bavarde, ni une 
indiscrète. (A de^i i f«a».) Ce n est pas ma faute, si un nécessaire 
de voyage, en se brisant, m’a laissé lire le nom de made- 
moiselie de Kérouél. 

LB cours. 

Chut!... sachez donc aussi, Madame, ce qui peut la justi- 
fier; elle n'avaii que seize sns, qu.ind je l'aimai, et d« quel 
amour! mes vœux étaient purs comme elle, je porte un beau 
nom, je suis riche, et mon alliance n'est pas de celles qu’on 
rejette : mais son père était absent, son père de qui seul elle 
dépendait, car elle n’avail plus de mère... il était allé dans 
les colonies, recueillir une succession qui devait rétablir si 
fortune déiiuile (>ar le jeu... nous l’aitendons depuis deux 
ans... Ah l le ciel m'en est témoin, qu.ind ma passion, qu'ollc 
partigeaUeiiiiii. triompha de sa résistance, je me croyais à U 
veille de devenir son époux; à ptësent. rien ne doit plus re- 
tarder ce mariage; j’iirnve de Kenries, où j’ai mis ordre à mes 
affaires ; libre de ce côté,- je partirai, j’irii chercher aux co- 
lonies le |>èie de celle qui est ma fr'inme devant Dieu; on le 
dii violent, emporté, terrible; eh bien, avant qu’it revoie su 
niie, je lui d.rai mon amour, mes projets, et s'il faut tout lui 
avouer, sou, j’affronterai sa colèfu; mais je reviendrai, je le 
jure, avec un consentement qui rendra un fils aux caresses 
de sa mère, et qui donnera un nom à notre enfaol. 

MADAME VLAMBART. 

Ah t Monsieur, c’est bien, ce que vous allez faire là... mais, 
(K-ndtni votre absence, celte jeune dame 

LE COMTB. 

Elle ne restera pas chez vous; avant do m'embarquer, si 
toutefois l’avis du docteur Verdier est favoi^ble à ce projet, 
jc la reconduirai dans son pays, chez sa p.ii ente; ainsi pré- 

f iarez tout, Uadamn, pour que ce voyage s’accomplir avec 
e même mystère qui a entouré notre arrivée. 

MADAMB rLAMBART. 

Soyez tranquille. Monsieur, j'y veillerai... vous pouvez 
compter sur moi; je me sens capable pour elle d'un dévoue- 
ment à tout épreuve. 

Ll COMTB. 

Mainlenantaulre chose. Je viens de Rennes, comme je vous 
le disais, où j’ai réalisé ma fortune de 100. onn livres en va- 
leurs... je les ai là sur moi. 

MAOAMR rLAMBART, 

Pourquoi cela! bun Dieu ! 

LB COMTE. 

Crtte somme est destinée à mon enfant. Je n'ai d'autre 
parent dans le monde qu'un fière. dont les excès de tout 
genre ont fait mourir do chagrin notre pauvre père... plu- 
sieurs fois, car ie l'aimais, l'ai voulu lui venir en aide, mais 
je n'ai fait qu’encourager scs dissipations... on dit que son 
légimènt est canlunné d.ins environs? J’autais désné le 
voir, mais le temps me manque. Je complu üé]H>ser demain 
chez le notaire de Vannes, ces lûO.OOO livres, avec cette con- 
dition, que s'il m'arnvait malheur, pendant mon voyage hors 
do France, cette somme serait remise à mon fils. 

MADAMB riJtMBART. 

Ah ! c’est une bonne pensée. 

LB COMTB. 

Auparavant, je veux aller dès ce soir trouver moi-môme la 
Piysanne, la lemme de Tohy le pécheur, ;>our embrasser 
mon enfant, car je compte p^irtir dans deux jours. 

NARAMB FLAMBIRT. 

Dans deuxjours! mais no craignez-vous pas que la malade 
ne puisse supporter le vovage? 
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Li 1-4>IITE. 

Jfl vnis coiis«'î*of lo docli'iir VVidicr, cl lui souiupUto lou* 
m«!( projcij*. il tuuttiiU le p<iy» ; il mu t-ervira du RUidu. Sut lou^ 
p is un niül à ma chère AnicHu... le soin que je prends jiour 
[’.ivmir, lui in^pirurail des mquièludes sur les daiiiiors que je 
conrni luiii d'elle , el dans l'élal de ^•lihIc^&R où elle esl en 
coro, la moindre émulion pourrail lui devenir funesle. 

&1ADAMB FU^ttAIlT. 

Soyez UanquiUe, eiüe?-Y 0 us à moi. (tflCo«wfeoi«d*o»i«p«- 

TÜIOII.) 

SCÈNK VIII. 

MADAME FI-AMBART. FEAMIIART, OUKLQUES MATELOTS. 

HAOVMB PL&NBAUT. 

Ui! voilà une petiui dame bien conV*nUi ! ça fall plaisir, 
àlais qu’eal-ce que j’enlends donc 1 (Q«rt in«« »«bi naué» ) 

C!( MATULOT, ri'sardint au foml. 

Eh! les amis, voyez donc, cV-ii Fismihart qui rovieiUl 

NADAMB rUHilART. 

Tout seul? 

rrAMtAl»T,«ntP*MaT«: agiuiloi». 

Eb! vous aulres! combien èles vous ici? Cinq, six? 
gaillards vigoureux? c’est bien; venez avec ipoi. 

PREMItn MATÜI.OT. 

Quoi faire? 

PLAMBABT. 

Donner un coup de main à noire ami Jocalin, qui en a peut 
dire grand besoin. 

HAOAHB PLAMBART. 

iocelin I où Tasdu laissé ? 

PI.AMIART. 

En fticUonià U porte du capitaine. 

MADAVX FLAMBADT. 

El tu ne l’as pas ramené? 

PtASBABT. 

Tiens! si lu crois que c’esl facile... Autant vau lrait aller 
pécher le cacbaloi 4 moi tout seul... Eh m « c ust lui , fQ- 
cciin 1 


SCI'NK iX. 

I.KS MÉHEs , JOCELIN pal» LB COMTE. 

iOCFLia , ealr»B« d'on »lr *pré et fwdJAni le* porie». 

Silence'.... ils m'ont suivi. 

MABAHE FUMBAOT. 

Oui donc?... 

JOCBLia. 

Les soldais. 

LI COIITF. , *<numdu pavMUin. 

Qu'esLce donc? 

MADAMB FLAVIART. 

On te poursuUP 

JOCFUH. 

Oui... 

MADAME FI.AMBART. 

Ahl mon Dieu, tu as du sang sur loi; qu'as-tii donc fall? 

JOCBUM. 

Ce que j’ai fuit? 

' LB CONTB. 

Oui , parlez, mon ami, th biuuî 
wcELia. 

tb bien... j’ai vengé ma s<eur... 

TOOS. 

O ciel! ' 

JOCSLIN , a Ftunbort ^ui «*t tu faiuL. 

Viennent-ils? 

FIAMBABT. 

Nous ne voyons personne... Il.s auront perdu la tnice.,. 
C’est égal, les enùinla, allcnsà la déiOuv«*rle, ci si nous les 
l'i’iicoiuions , lions l&> hérons do les dépister. (U* «'ikiisnuu 

Midutnv FiaiuUul ▼* et «ieat poar faire le auet.) 

I.B COMTB. 

Jocelin, mon ami, expliquez-vous : de grdeeque s^est-il 
passé? 

^ iocsLia. 

Je suis allé trouver ma sceur...; en me voyant, «lie s’est 
mise à pleurer... Yvonne, lui dis je, on t’accuse... ton Hamû 
lui-mèmo; ca Iravc Gaspard... Esl-ce lui qui a uivtiti? ré~ 


pomis; Hiirais-tu «coulé un lAclic séducteur?., es tu coiipvble 
eiilioi’ al*»rs, SC cncliant le visr.gn...ollc «81 tombée à mes ge- 
noux... Je ne sais quelle rage iiveuglc m'a s^iiai... J'ai levé le 
brus sur elle... 

LR CUNTB. 

Jucetint... 

JOCBI.IM. • 

Hnis alors uneautre pensée m’a retenu... Ualbcureusel me 
BuiS'jc écrié, lu es assni punie... e’esi sur un autre que je 
dois me venger... el j'ai couru chez t'olllcier, qui, ms dia.iil- 
on, allait monter à cheval pour partir. 

LI COMTB. 

Eh bien? 

n)CRi.m. 

Prévenu sans doute de mon arrivée, il avait fait défendre 
sa i>orl<' mais moi .. j'ai forcé la consigne... En me voyant, 
il a p&lt... je ne sais ce qu'il a dit I se» valets... dn me chas- 
ser, je crois. . el lorsque conleniinl à peine maoolôre, je lui 
ai parlé de ma sœur... d’une enfant subornée... j’ai vu tout à 
coup sa cravache Ifvéa conlre moi... Je i»« au» senti fupiw 
au visage... une pareille insulte ne se lave qu'avec dn fang. 
Détends ta vie . lui al-je crié en dégainant! lui aua^t a tiré non 
sabre cl s'est élancé sur moi , j'ai iwrè le coup, il est tombé... 
Le Mng ruisselait,.. Je no sais plus ce qui sest pfiâ»é..- J’ai 
fui au Hasard... (Tde loin, j'eiil«nd.iis... le capitaine est mort .. 
arréb'Z... mais dans la confusion... je suis pourtant arrivé 
jusqu'ici. (H lenéV a*Aî* ée U ûble à giuitbe. j 

LB COMTB. 

Ab l Jocelin , quel affreux malheur ! 

JOCIUR. 

SulHe coupable ? ah I c'e»t à vous de me le dire... j'ai l’eu- 
prit si troublé. 

LB COMTB. 

Non. Jocelin , tu as fait ce que l'honneur te commandait , 
ce que j'aurais fait peut-être à ta place. Aussi je le jure de 
faiie tout au monde pom' te a.iuver 1 niais sait»-iu bien quels 
dangciH tu txiurs? c'est ua oQlcicT que tu as frappé, toi, sim- 
ple sergent! 

JOCRLIB. 

Oui , UD capitaine. 

LI COMTt. 

Un gentilhomme peut éire , d'ui. grand nom? 

iOCEUN, «*• 

Oui . d'un grand nom ; le vicomle d'BsgrIgny. 

l\ CONTB, reculant. 

Uonfièro! 

lomnt. 

Ab! mon Dieu! celui que j'ai fnppô, c’ôtiU voire frère, à 
TOUS, qui êtes si noble, si généreux!... mHlheureox que je 
suis!... ah! vous devez ms délester... eh bien^ tenez, veng<-z- 
VOUS , livrcz-moi , je ne rési>teml pas. 

Lt COMTB. 

Non... ce coup imprévu est bien cruel sans doute... car en 
CO moment j’oublie Irs torts de mon fiére pour ne me rappe- 
ler que les jotii-s où nous nous oimioris tous deux... C«-peo- 
d.ini je ne s«*rai point injuste... H avait monté sc.n sort... c'est 
Dieu qui l'a frappé par la in.iln... el puis , si tu a» VF'rsé le 
sang de mon fière , je me mouvions que je te dois le siliil de 
m.i feromn... je ne puis rdiis to presser la main... mais j'ai 
piomis d'aidt-r à te sauver, el je lienitrai lua parole. 

AOCELIN. 

Ahl que ne puis-je vous donner ma vie en expiation du 
mulheiir dont je »uis cause I 

LK CONTl. 

Assez de paroles sur ce sujet ; il faut songer à ta sûreté... la 
mnidclmuseée est sur tes truct«... Celle liôielleria no saurait 
l'oUrir un asile. 

MADAME FLAMBAnT, re»«n&M «B 

Uélas, mon Dieu! c’est d’abord là qu'on mie chcrcliur. 

LB COMTB. 

Heureusement voici la nuit, il to aéra facile de Irouvor un 
abri de quelques heures, dans les rochers qui bonlrnt la iin’r 
entre Loiient el Vannes; domain, au point du jour, tu me re- 
joindras, à l’enlréade Vannes, dans û oitiaiiodo Tuby lu pé- 
cheur... je le déciderai à le prendre sur 8on chasse marée... 
et de Là tu gaguoros quelque Intiment en pariauce pour les 
colonies. 

iOCZLUI. 

Ah! 
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tK CO)ITS. 

N« m« rcmftrdfi ne doifi Avoir pour lo», ni hmiv. 

ni amitié ; lAisse'>in'd penser une je remplis un devoir, vuiià 
loul. 

JOC»LIN.(|l «t |iour M>nir ; pol4 II r<>«l«nt nur m>* p&«, •'•f'-MalUe en siW<« 
prè« diiciMXr. et lui uUit use niLin qu'il ptue A Kn atcc taio''o«i ; pnis 
Mrel'-ewii i 

Ail! .“i jimais vous avez he«oirt i’on hom-ne dévoué 1... 
Vousl’avez dit, c'«*sU'Utre nous à lu vin ei a U mort! 

rMMVtnr. rvfenaot *«m ks natelou. 

Ils viennent, Ieseiir.i(;,ét! ils sont sur mes talons. 

MADAME rL^NBART. 

Sauve-toi, Joerlin, parla porte de la grange. (Jacciwi Mitprér>- 

piMaBOMnl. — Il bii nvlt.) 

tl COMTE 

Voilà donc CO que m*annoiH'aiunt mes pressentiments. /L*» 

acIdMU Mlrcul •«€«■■ olAner.) 

Lurriciia, mx mMau. 

Visitez celte hôtellerie. 

rt.AMIAAT. 

A votre aise, mes braves, rtidlcldu Grand .Vor*)uin... jo 
suis cites moi , passez donc... 

t'urriciEu. 

^ Prenons garde qu’on ne protège m ftjMe... que personne ne 
s'éloigne !... (Aaeomie.) Qui èie.s-vous, iiionsieurT 
iR Comte. 

Le comte Léon d'Esgrigny. * 

t’urriCiRS, •« décovTnrrt. 

Le fière do la victime. 

LB COMTE. 

Mon frère est mort? 

t’orrinEm. 

Sans proférer un seul mot... mais on connaît son meur- 
trier... nous ralteiudrons! Vous ser<’Z vengé, monsieur. 

LE COMTE, à (Mrc 

O mon fière, que le ciel le p.ird‘ume comme à celui qui t'a 
ftappé!... M us le docteur VcTÜMu m'attend. .. (a m«(LMti*PiMfi>twt.) 
Vous • madame , veilIt'Z bien sur elle. un adieo «nxtitoA- 

ifTA «iB pBtiiioo.) A dcniau] , Amélie, à demain 1 (li iwL) 

SCÈNM X. 

L'OFFICIEn, SOLDATS, FLAMBtPT, MADAME FL\.MB\RT. 
GASPARD. 

LS EAtCASiER, reuirwt de It sr»nge. 

Nous avons cherché partout, mais nous no l’avons pas 
trouvé. 

0:t SOLDAT, reolrtat pèr te fond. 

U«n lipulennnt. n<iu< n'avoiiK ti'ouvé parsuima aux envi- 
rons . SI ce uVsl er tîuiUiird d'.issej mauvais mine, qui parMis- 
sait faire lu guet (lauHlrAnt Oa.-p«rd.) 

L omcicn, «Ceuxtnt. 

Qui es-tu, toi? 

CASPAr.s. 

Gaspard, le flllol de mon parrain. 

ri AMDlBT. 

Eh oui, un imbécile! 

GASPARD, * l'frfSckT. 

Vous voyez, il me connaii. 

L'uPPincn, lArhanl G*«pnrd. 

Allons, clicrcbûus maiiiienanl duce côté, (lu M>nem pur :« 

Anid.) 


GiSPAIin. 

De quel côté? 


PIAMRUir. 

I.Vgl i;j, pour qu’on le ictntuvu. n'e'tf-ce'p.is? 


MADA.MK n. Mil Mtr. 

Mais qu’csl-€« que tu lui vi ux i-ncorc? 

QA$P\iiD. 

Je venais lui apporter louU- nt.i petite fortune. 

rtAMBAnr. 


Vrai? 


MADAME PLAMRSRT. 

Trop lard... Il est bien lout, j'i siôre. 

CA»rAEI). 

Quand rcvicndra-l'il? 

MADkMR ri.AWlIkRT. 

Jamais! il nn faut plus qVil icparaisse dans le pays. . Mms 
que deviciidia Sa viuille lucre T 

CA'PASD. 

N'aycz pas peur... J'aurai hoin dVIle. 

VLAMBlftT. 

Toi? 


GASPARD 

El de toute la famille au^'>i .. 

MAPkME PLkMIART. 

Ah! c'est bîenç. 1 . 

gasi'au». 

Le capllaineestmorl, n'o:st-cu pas? bien moit? 

MADAME PI.AMEAST. 

Ah! oui... par malbruri 

GASPARD. 

Eh bien ! r.a ch.tnge les cliu^es, voyez-vous... Et plus tard... 
bientôt peut-être... 

PUMEABT. 

Quoi donc? 

caspar». 

Je ne vous dis que ça... (Rumeur «n deiw».) Fh mais... encore 
les soldats! Us rtiviciineiu... Alil mon Dieu! .serait-il ar- 
rêté?... 


SCÈNE XII, 

LES MtMKs LE BRIGADIER, LES WH.DATS, FI.AMBART, 
MADAME I LAMBART. 

LS fmiGADiin. 

Holà!... de la lumière... Ici! Quelqu'un! 

MADAME FLAMB.lRT. 

Qii'est-ce? Qu'y a-l-tl? 

IR 8UIGADIER. 

Ün liorribh' événement. Tout à riu'ure, en parcourant les 
roclMTS pour dmouvni* le meiii li ler du oipiUiine. nous avuus 
trouvé le corps d'un botume o^gsiuô. 

TOUS. 

O ciel ! 

^ L'OrriCAEH. fturvPBint. 

Assassiné! par qui? 

LB RRIGADirS.^ 

On ne sait. 

L'OrPICIlR. 

.Mais la victime? 


SCÈNE XI. 

FL4MBART, MADAME FI.AMDART, GASPARD. 

PLANEAhT. 

M illicitreuil qu'eal-cü que tu viens encore faire ici? 

GASPARD. 

Mou parinia... 

VLAMBAtlT, CBOolèr*. 

Va-fen, ou morbleu... 

MADAME ri-AMBAllT, ArriUsi *ao mut, 

FLimberl! (A Gm-{Mid.) Mais wi, ne suis-lu pas de quoi Ui t*s 
cause? 

GASPARD. 

Eh oui, je sais tout... Ce pauvre Jocelinf... On csNil? 

MADAME riAMEART. 

Tarli, Dieu merci! 


I.R •RrCIDIER. 

On l’.ipr>or(e ici pour la lecoioaiiirv. (d«« «am.w « 
w (wrp* du (Msue.) Approches des flimlie.iux. 


rLAMBAnr. rt-jj.inlBni Btve !a liimterB. 

AhI mon Dieu! c'eal l'étiaiigei î 

MAnvnx pLAUSinr. 

Abl la malheurouSdlcmtiiel (ItlM i>« dinM«««r« l>c«nlaer.) 
l'»ppic<er. 

rh! mais cVst bien celui que j'ai vu toulà riieure. 

LE QUtGVDILR 

Quel est donc cet homme? 

L'OFFICIER- 

G’est Va comte Léon d'Esgt iguy, 

AMéi-lB «die««)é« pwuli «*) b»ui MAT r»caUer R la portt da pRvfIlun 
ce {HHa-M) Mt cri. 

Ah) (ËllcuKDb« daBilcabrava» ibaddOtAKUi&bart. 
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ACTE II. 

Le Ihéilra repr«^nlc un jardin du ForMe-FrAnr-c, dan» l’He de la 
Mardolmie. Au lointain ^ de» momc« éleTé»; à riioriion, la mer : i 
droite, rentrée de l‘ltnbiU1ion. A ganehe. «u pn-mier {ilnn, (les 
iMnanier* rortnant berceau; i droite, une labte. ChaiacA mu» k l«or 
eean et devant la table. — Au deiisiémc plan, un kine. — Une 
draperie «1 étendue .m-dettua de» premier» plan», commo un abri 
contre la chaleur du Jour. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du ndeau oo entend sonner une ctoebe, n au»sii{it le» nèfre», boarn*!-» 

et femme», »e icpandeoi »ar U se^o. Oo enicod te fouet du rumioBiideur qui 

entre. 

LE COHNANDKUR. 

Ici, mes Amours F Avancez 4 l'orJre, et écoutez*moi. (Toi» 

■|ipracaecit et fonoent un deoni-cercic.) 

US NCGnas. 

Voici, maUrc. 

LE COHMAbOEl’R. 

Silence! L'amiral de Sumi-Reiian, (;ouvej-ne’u du U Marli- 
nique, est remis de son accès de goutte. Il reprendra ce matin 
ses promenades habituelles; il vK’ndra même déjeuner là, 
soui ces ^naniers, avec U comlussu sa remine et un de ses 
amis. Donc, il Tsui que les nattes et les sièges soient bien 
netloyés.'bien époussetés; en un mot, que rien ne traîne dans 
les cases, ou sinon, il y aura une bonne distribution de tx)ups 
de lanières... M'a>i>on enlemlu? A la besogne! (ii fût cinquer »m 

fouet, et le» nègre* »e oiettcni a eoorir de uma cétés. il* nugent et travaillm 
pendMt la cctoe •ni«wte.j 

SCÈNE 11. 

LIS MèMU, KERCADHC ; n porte noe licite k dCaMo et du |iapiCT. 

ECBCADBC. 

Bonjour, moricauds, bonjour!... Sonl-ilS éveillée danscutie 
race-lat sont-ils ulerle.s!... Mais un blanc se respecte trop 
pour avoir tant de vivacité. Ebl voiJà le brave commandeur 
avec son touel, car qui voit l'un entend l'autre. Ça va bien, 
commandeur! 

LS Ci>MMAhOEVIt. 

Bonjour, monsieur... monsieur... 

KERCAOBC. 

Kercaüec... ancien mousse du JupUer... aujourd hui attaché 
BU service particulier de l'amiral de Saint-Kcnan. 

LE COKaA.KDEUR. 

Eli bien, monsieur Kercadec, commencez-vous à vous faire 
au climat de la colonie? 

EERCADEC. 

Pas trop... la chaleur me porte sur les nerfs... ça m'ôte 
mon énergie naturelle... Avec ça qu'on m'accable de be- 
sogne. 

Ll CÛMNANOIDR. 

Pourtant je vous vols tonte la journée couché dans les en- 
droits les plus ombragés de riiabitaiion. ^ 

kCRCAOEC. 

C'est pour mieux réQécliir sur ce que j'ai à faire... Ah ! si 
j'avais seulement un ces gaillards-là à mou service... un 
très-grand, Uès-fort, tenez, celui-ci. 

LE aàCBB. 

Vous, bon blanc, malins à moi* 

EÈRCAnec. 

Padore leur manière de parler... Bon blanc à moi, bon 
maître à moi... Us voient du bon partout... Oui, moncaud à 
moi... toi être heureux si vouloir servir moi... Toi, faire toute 
la besogne û bon maître... et moi te regarder et rester tran 
quille... Voyez, commandeur, comme c’est heureux de sa- 
voir un peu toutes les langues! (s»i»i>r»^bam d* nègre.) Est-il 
jeune? (n t"* t* tx»cbc pour euunuKr ne» dent». Le nègre te mord.) 
Aie!... il a de Ircs-bonnes dents... (ti >è«e i« br»» pour rumin»» 

« unie; le Règro Uimc relunber »on bru wr l'épeule de Kerouke.) Air !... 

II est très-fort... Comment appelles-tu toi? 

LE MÈcai. 

Dambouillal. 

REIlCADBC. 

Un très-joli nom... Moi vouloir savoir si toi être bien dres- 
sé... Tiens, pour commencer, porte tout ça sur la table, 
in DH l* bolu et le papier eolrv ke mutu de nègre.) Est-ll gentill est- I 
coinplaisailll... (Ou tonne keuxi)* ) 


CARDECOTC. 

I r.E COMMAM>fcliR. 

Allons, mes amours, vuilA qu'on sonne te dejeuner... 

(Tim)> lu nègre* lorient en coarual- Bumbcuitlat pille la belle p*r terre, »ar les 
jambe» de Keraulec, ei «aore arec les wtm.) 

RBtiCADEC, *e froUABt l«e jambe». 

Lit bien, eh bien, moncaud. qu'cst-cc que tu fais là? .. Si 
c'est comme ça que tu l’y prends! 

SCÈNE III. 

KERCADEC, ÉDOCARD. 

ÉDOUARD, oitruM ; Il port* un vanon b dc4«iii. 

Uadcmoisello Clotilde va bientôt descendre dans le jardin 
du fort; viendra-t-elle, commo hier, s'asseoir ci travailler 
sous ces arbres? Pourrai-je, sans qu’elle s'en doute, achever 
le portrait que j'ai si heureusement commencé? Le gouver- 
neur, encore souffrant, ne fera pas demander son secrétaire 
iivanl midi, et j'aurai le temps... (Apciwani KercHke qui »’e« *ui» 
Mif uuech«i»e| Ah! c’est toi, Kercadec ; a$-tu fait ce que jo t’ai 
commandé? 

IéRucauec. 

Oui, monsieur Edouard ; vous voyez, j’ai déposé là votre 
boite à dessin. C'est joliment lourd, allez. 

ÉDOUARD. 

Paresseux! 

RERCAOEC, Mleram. 

C'est çn« paresseux! Tout le monde m’appelle comme ça, à 
commencer par l'amiral, qui veut toujours me jeter à bas de 
mon hamac dès neuf heures du matin. Et puis, voyez, on 
m'emploie à porter des fardeaux! 

EDOUARD. 

As-lu été jusqu'au port? 

KERCADEC. 

Oui, monsieur Edouard ; savez-vous qu'il y a un bon demi- 
quart de lieue d’jci au port... Aller et revenir... Ouf! (h a'aMiRd 

Riir iiM autrv cbitt»e.} 

ÉDOUARD. 

Eh bien? 

KERCADEC. 

J'ai vu le bâtiment qui est arrivé hier soir... Il vient du la 
Havane... U a manqué d’élre pris en roule par les Anglais. 

kbOUARD. 

Jc,le sais... Un passager qui était k Imnl, un ami du gou- 
verneur, à ce qu’il parait, »esl présenté hier soir au fort, et 
M. de Saint-Renan l'a logé ici près,à la plantation de Saint- 
Vincent... Mais tu as vu les marins, tu leur as parié... Mon 
père D’était pas parmi eux?... 

RiniCADEC, •« Irrant. 

Non, monsieur Edouard... 

ÉDOUARD. 

As-tu eu de scs nouvelles? 

KlRCtOEC. 

On n'a pas pu m'en donner. 

ÉDOUARD. 

Encore un espoir déçu... Mon pauvre père! jecompuiis pour- 
tant le revoir bicniôi... car vodàdeuxans, oui, déjà deux ans 
qu'il est reparti... le tojuin 1780. 

KERCADEC. 

Un dimanche!... ça m'est resté dans la tête... S'embarquer 
un dimanche!... le Jour du repos! en voilà un marin flm; <o 
monsieur Van Brousl... Quand il revient, c’est qu'il va repiir- 
lir... J'aurais aimé cette vie active, moi, si c'avait été d.ms 
mes moyens... rouied). Et dire qu'il n'aurait tenu qu'à Uii 
d’étre contie-mallre aüjoui'd'hui! Monsieur do Saml-Henan, 
qui est si dur pour tout le monde, l’avait pris en amitié, cl il 
voulait demander pour lui toute sorte de rèconipcnsesau gou- 
vernement... Ah bien oui! l'autre a tout refusé... Instuiru 
d’être libre et de naviguer où le vent souffle. 

ÉDOUARD. 

Oui, mais il ma fait placer ici comme secrétaire, quand lu 
contre-amiral de Sainl-Renan, pour prix do quarante ans do 
service, est devenu gouverneur de la Martinique. 

ISRCADKC. 

Ce brave Van Drousll... ^iiappAocba&i m rhai»*,) Ah çà, il est 
donc Hollandais? 

ÉDOCAIt». 

Api'nrcmmcnl. 

KEnClDÈi . 

I El vous Dc rétes pas, vous? 
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Non. 

EERCASeC. 

C*e5tdr^leça... cc qu’il y a de plus drôlft encore, c’esl qu’il 
dii comme ç.t qu'il n'nime que vous au monU*;, el ça nn rem- 
pèche pas de vous quitter pciuianl des années... H dit aussi 
qu'il a fait un vœu... Vous expliqué?... 

éoOUAliD, imiMiienfa^. 

C'est bon, assez de questions. 

KERCADCC. 

Excusez, monsieur Édouard; c'est que causer un peu... ça 
délasse... Ab 1 ah ! vous avez là le beau dessin que vous fai« 
siez hier... ce superbe point de vue, m’avez-vousdil, avec la 
mer au fond et un vaisseau à l'horizon... Le Jupiter, n’esl-ce 
pas? Oh ! montrex-ffloi donc ça. 

éDOCAID. 

Cc n’est pas Uni. 

KKRCADtC. 

Ah! bien alors... faites-moi donc un plaisir... hein? ajou- 
tez-tnoiUdedans, je vous en prie; sur le /upi/cr, couché d.ins 
mon hamac et bercé tout doucement... (iisccouciictur.i«tftiK.) 
Comme ça, tenez, voyez comme je pose... est-ce bien ainsi?... 

éMVAlD, ««ce âiiinciion et (««naai ses crsjoos. 

Oui. 

KEBCAOEC, sur la btoc. 

Vous allez me croquer? 

éneuARD. 

Oui, mais lais-toi, au nom du ciel, et oe bouge plus. 

EtaCADCC. 

Pas plus qu’un loir. Ah! c'est drôle... J'ai une lassitude 
dans tous les membres... c'est comme une malailie qui me 
prend cinq ou six fols par jour, entre mes repas... Je bâille... 
et... il y aura de l'orage, bien sûr. Ot^'eadon.} 

SDODABD, à lui-mAse. 

Mon pauvre père! toutes les fois qu’il s’élève un violent 
coup de vent sur nos côtes, je pense à lui, el je voudrais par- 
tager ses dangers... Toujours éloigné de mol, jamais il ne m*a 
rien confié de ses aventures, ni du scs projets... Étrange mys- 
tère! Monsieur de Saint-Renan, son ancien amiral, ne peut 
lul-iiiéine me l’i-xpliquer... Mais quelqu'un vient... Ce jias lé- 
ger, c'est elle... su nièce, mademoiselle Clotilde ! 

SCÈNE IV. 

LES MtNIS, CLOTILDE, tenAAt «U puier b OQVKgc. 

CI.OTILDR, b pirt. 

M .1 bonne tante n'est pas encore levée... pourtant cela lui 
feniitdu bien de respirer l'air pur du matin... UpcK«v»t]( E^ouArd ) 
M.tis je ne suis pas seule! monsieur Édouard I 

ÉDOUAEU. 

Mademoiselle, si ma présence vous gène.... 

C1.0T1I.DB. 

Oh! jvisdu tout; je venais travailler sous ce berceau... et 
vous?... vous éics venu sans doute pour achever l’esquisse 
de ce beau paysage? 

^DOOABO'. 

Précisément, Mademoiselle. Mais si, à mon tour, je vous 
dcrufige... 

CLOTILOB. 

Nullement... restez donc; chacun à son ouvrage... comme 
hier matin... vous ici, moi là. 

Sdouaed. 

A merveille ! (EUe (’AMied smi tes art>r««, «t Édoutrd d«vAni U ubie.— 
Jt.anest de nlencc.). 

ËDOUAED, b pvt, U-nuit son ertvon et rooimplui Clotilde. 

Charmanto figure! pourrai-je jamais saisir... Made- 
moiselle? 

CLOTII.DB. 

Monsieur Édouard. 

éDOUAED. 

Auriez-vous la bonté de vous tourner un peu de mon côté? 

CLOTILOB. 

Bien volontiers... Pourquoi? 

ÉDOÜAED. 

Cest que... vous me cachiez une échappée de vue déli- 
cieuse... 

CLOTILOB. 

Ah! si j'avais su f...Suis-jo bien ainsi? 

ÉDOUAHO. 

Très-bien. (Peedant le dialoguo iuivul, (I bit le pottrail de ClulUe.) 
AhI voici pour moi, je l'avoue, le meilleur moment de la jour- 
née. 


El pour moi aussi. 
Ah? 


CLOTILOB, tialfemenl. 
ÊDOUABD. 


CrOTUDE. 

Dan.s l'après-mUli, on ne s'appartient plus... les promena- 
des... les visites... AhI vous le savez, je n'ai jamais auné le 
monde. 

tfOOVARD. 

Vous, Mademoiselle, qui êtes faite pour y brillerl 

CLOTILOB. 

Parce que je suis une riche héritière? Mais, mon Dieu, je 
suis orpheline aussi, et les plaisirs mo louchent peu... Vniis 
comprenez cela, monsieur Édouard, vous que le Ciel a frappi; 
du même coup. 

tfnOCARD. 

Hélas ! oui... je n'ai jamais connu ma mère: elle est morte 
en inc donnant le jour... Mais ai-je bien le droit de me Plain- 
dre? madame de Soint-Renan, votre tante, daigne me témoi- 
gner un intérêt... 

CLOTILOB. 


Elle est fi bonne ! Ah ! j'en veux à mon oncle de lui monlrci 
qut’lquefois tant do ludesse... el cela |i»rcti qu'oUo est trislo... 
Mats vraiment elle a sujet de l'étre... elvous-inèino, inonsieur, 
vous n'ôles p^is toujours à l'.abri do la colère de l'amiral. 

iOODAKD. 

Mot? 

CLOTILDS. 


Hier encore... nous en avons tremblé, ma tinte et moi... 
Quand il vous a fait appeler... nous avons cru l'entendre élevei 
la voix. 

Edouard. 

U s'irritait de.s larmes qu'il avait surprises dans les yeux do 
la comtesse, alors j’ai tenté de la défendre. 

CLOTILOB, r»pprodiADl «n peu ion Méf». 

Justement ; voilé ce que je... voilà ce qu’elle craignait Non, 
dit-elle, qu’Edouard nu me défende jamais! l a violence du 
comte s’explique p^tr l’usage du commiandcmeni, par les habi- 
tuiles do toute sa vie; c’est un homnu* loyal, tin hr.ivc marin 
une des gloires de ta France!... Qu'ÊdouarJ ne l'oublie pas, ot 
qu'il sache tout supporter... 

BDOOABD. 

Noble et digne femme! 

CLOniDB. 

Oh! nous causons de vous bien souvent, et quand vous 
êtes triste et préoecu^, nous nous rappelons malgré nous ce 
que dit mon onde, cVst que vous êtes tourmenté imr des rê- 
ves d’ambition, du fortune... el pourquoi cela, mon Dieu! on 
est St bien Ici... Ohlj’espère que vous ne voulez pas nous quit- 
ter... nousavonstaiilde plaisir à vous vol rt(EiieMrip(>viKLeeacqr«.) 

Edouard. 

Ah! puis-jo espérer que vous... que madame votre taole... 

CLOTILDB. 

Ma tante, monsieur, sait apprécier le mérite. 

Eoocard. 

Ah! serais-je assez heureux pour que vous-inème... 


CLOTILOB. I 

Je suis loujours de l’avis de ma tanie. 

Edouard. 

Ah! Mademoiselle! 

CLOTILDB. 

Oui, monsieur, vous avez beaucoup de talents, mon oncle 
vante votre inslruclton... et moi, je sais que vous êtes excel- 
lent musicien, que vous dessinez à ravir, que vous faites de 
très-jolis vers... Je mo rappelle ceux que vous me récitiez 
hier sur io sort des marins... sur la tempête... vous songiez à 
votre père... C'est toujours lui qui occupe vos pensées. 

ÉDOtlARD. 

Oh! ce n’est pas lui seuil., ot bien souvent... (on eniMS on coup 

de nnon don» 1« kAnUlo, Kercédec ddgnn^l* do Udc oh il était coaibé.) 

ESBCAPSC. 

Aie! ale ! ouf l (n uut par terre. Clctild* • reculé toul «ffrAyéc-) 

Edouard. 

Cet imb^iiel je l'avais oublié!... Ce coup de c-anon nous 
annonce qu'un nouveau bâtiment vient d'entror dans le port. 

KUICAUKC, toujeon A»» 4 i par lurrr. 

Tiens ! tiens , monsieur Edouard, vous n'étes plus seul ?.. 
faites excuse. Mademoiselle... 
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JOCEÜN LE CAni)E4:0TE. 


^DOUiRD, jwr le braa. 

VeuX'lQ bien te relever ? 

KKACADEC. 

Holà! vons am !e poignH rmlel... Eh bien! est-ce fini, le 
dessin... U Jupiter?... Kl moi, j’«ii bien |H)Sé. pas vrai? Vou- 
Itix-rous me laisser voir?... 

itMItAllt». 

Cestbon... va vite jusqu'au port... alln de savoir des nou* 
vellea... 

KitcAoec. 

Encore?... Ab ! si j'aTais un nègre pour jouer des jambes à 
ma place! (Uurt.) 

cinmoe. 

Ah ! mon Dieu f comme te temps passe ! ma tante doit être 
levée... Au revoir, monsieur Hdou.trii. 

KOOUAhO. 

A demain?... 

CtOTII.DC. 

A demain ; nous travaillerons encore. (Biio fûi r» »sii« d’Miitié 

et Mrt) 

^OCCaKD. 

Charmante, (n >• fuii en ycui.) 

SCÈNE V. 

ÉDOUARD, KéRCADéC, pua VAN BROUST. 

KERCADRC, r««fnul. 

Ah ! monsieur Edouard 1 

EDOirAHb. 

Qu'est^eeque c’esl? 

KaRCADEC, rvTcnant. 

Je n'en peuxplus... Il m'a fait courir devant, courir, moil 

tioot'ARn. 

Ah <A, qui donc? 

KSJICAPCC. 

Kh bien , lui donc... allons, qu'il m'a dit, Ole ton câble et 
gagne do revaut, rainé.int!... AUI il m'a icconnu tout do 
buile... et tenez, le voyez-vous? 

A KtMU’AR». 

Puis-je le croire? mon père! 

VAN BROUST, CAiriRt. 

Édouard t 

itOOUARD. 

Mon bon père ! (Ht C'est bien vous que je revois, 

après une si longue absence ! 

TAN BROOST. 

Deux ans. garçon, et je peux dii^ que j'ai fail du chemin 
depuis ce temps-là I 

SEnCADEC. 

Ah I monsieur Van Broust. hussez-moi vous admirer, mou- 
vement perpétuel que vou.s ôlesl 

L*AIIIRal, en detion. 

OÙ est-il? Où est-il ? 

VAN IROCsT. 

Eh 1 c'est lui, c'est sa voix !... 

KUlCADCC. 

Je me sauve... (ii ton.) 


SCÈNE VI. 


ÉDOUARD, VAN BROUST, L’AWIRAL. 

l'aMIBAI. , etilrAitl par la dfùic. 


Eh oui, ma foi, c'est mon brave Van Brousl. 

VAN BROUST. 

Iloi-mème, mon amiral !... 

l'amtbal. 


Touche là. 


VAN BRODST, D'onot. 

Mon amiral... 

s’amiiial. 

Touche là, le dis-je , mon vu-ux camarade... Ah çà, d'eü 
diable viens-tu ? 


Tu vas repartir? 

VAN BROf[»T. 

Dès demain. 

ÉPOl'AltD. 

Quoi ? déjà T 

VAK BROUST. 

Voilà comme je suis, moi, je no peux jeter l'ancre nulle 
pan... le temps d’embrasser l'enfant, cl en louto! C'ost un 
ncrident de ma vie, un coup du $<)rl qui m'a jeté autrefois sur 
l'océan... 

l'amiral. 

11 y a vingt ans... je me le rappelle... je n'étais alors que 
ctpiiaine de frégate... tu es venu me trouver avec une Mtre 
«lu uummaïulantde Lorient, un brave el digne homme; il me 
rccommandail vivement le mnbdot Van BmuKt, que des mal- 
heurs de famille décidaient à s'expitrivr. Van Brousl! un 
num hollandais, lu es Français poiirlant. et bon Français, je 
l'ai vu... ma foi, je ne t’ai rien demande; garde les scciets, 
riii-ie dit; Je me lie à ritommu qui l’unvote, et encore plus à 
ta puysiunomie; et j'ai eu raison; car ni l'un ni l’autre n’ont 
menti... tu ôtais fait, morbleu, pour la vie de marin. 

VAN 6UOD»T. 

Ma foi, sans mon Olv, et «ans vous, mon amiral, je ne vou- 
drais voir la terre qu'avec une lunette d'approche. 

l'amiral. 

Parbleu ! je me reconnais bien là... depuis qu'on m'a tiré à 
SCC sur le nvage, je me débats comme un phoque aux almis... 
Gouverneur de fa Martinique ! certainement c'est une belle 
retraite, mais ça ne vaut pas la vie active!... Au«si,je pen- 
sais à loi, mon vieux loup de mer... Tiens, ta vue me nippelle 
nos expéditions luinlaines , nos campagnes, nos combats... 
C'est «lue lu as place dans mes mémoirrs, demande à ton flls 
qui tes éent... 'Tu y figures à la p!ace d'honneur... 

Tan BiiovsT. 

Oui, dans notre guerre d'Amérique... quand nous avons 
Liil sauter ce irois-^nls anglais 1 

l'amiral. 

Et Cet éclat de bombe qui l'a fracassé i’épaule t 

VAN BROUST. 

El cc &ibro d'ubordiigu qui vous a labouré les côtes I 

l’amirai.. 

C'était le bon temps I 

TAN BROUST. 

Oh oui I 

l'amibal. 

Au Hou qu’à présent, plus rien... 

VAN BROUST. 

Que le cabotage. 

l'amiral. 

El la goutte... Ah ! j'oubliiis les femmes !... nu moins, là- 
bas, en mer, il n’y a pas de femmes... foi do marin , j’aime 
mieux avoir à démêler cinquante riiiiie cordages que les Uls 
qui lonl mouvoir ces créaiures-îà!... (ti »» 

VAX BRODAT. 

Ah !... (BuiÉitoaArd.) Dis donc, garçon, à qui en a-t-il? 

KOOUARD. 

Eh mon Dieu I je ne sais. 

VAX BROUST. 

Va m’attendre sur le port; j'ai là quelques appiêts à falio 
pour mon embarquemem... tu m'aideras. 

BOOUARD. 

Ne tardez pas trop... j'ai si peu de temps pour vous 
voirl... 

VAX BRODAT. 

Va, mon garçon, va... je le rejoins. (Wovwd »*.«.) 

SCKiNE VU. 

VAN BROUST, L'AMIRAL. 


▼AN BROOST. 

Je viens de pécher la baleine dans la mer du Nord. 

l'amibal. 

El à présent?... 


TAN inOL’ST. 

Je vais pécher le corail dans la mer du Sud. 


VAN BBOU»T. 

Ah çà. mon amiral, à présent que nous sommes seuls, ex- 
cusez ma qtiesiion... QueNo diantre de gamme chaniipz-vous 
tout à l’heure à propos des femmirs?.. Je $upi>oso que ça ne 
concerne t>as madame la comtesse... la meilleure, la plus 
digne des femmes... 
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Si 


l'aniral. 

Oh oui, c'csl ça. une sainte! voilà ce qu'ils disent tous... 
cl moi, OQ ne me plaint pas I 

Vin IBOL'ST. 

Vous?... pourquoi doneçi? 

l'amiral. 

Eh parbleu!... parce que J‘enrj|;e à la journée. 

VAR UOl St. 

P.ir rapport à madame la comtesse ? 

. l’avibal. 

Sans dou^e ! 

▼AM IBODST. 

Comment! cst>ce que sa conduite envers vous... 
l’aahual. 

Ohl parfaite!... elle roe prcKii^ue mille soins, mille prévo* 
iiaiices, cVst un modèle de doucrur et de soumisiiun. 

VAX BROeST. 

C est ça qui vous fait enn^erf 
l'amibal. 

Eh oui, parce qu'en môme temps, elle est triste, elle pleure 
souvent, sans vouloir dire pourquoi. 

VAX RnoLisr. 

Parbleu, c'est bien diflicile à devioerl... c'est que vous li 
rendez malheureuse. 

l'amiral. 

Moi T 

VAf* BROlJST. 

Oui, VOUS I... autrefois déjà, à bord, quand vous parliez 
d*eile, c'était avec une jalousie I 

l'amiral. 

Jaloux, mm?... ce n'est pas vrai. 

VAN RRODST. 

Pardon, amiral, c'csl positif. 

l'amihal. 

Je te dis que non. 

VAX BROilST. 

Je VOUS dis que si... Puisque vous juriez par tous les 
mille diables que vous la tueriez... si... 

l'amiral, éncr|l«. 

Pour ça, oui, morbleu, je le ferais. 

VAN IHOUST. 

Vous voyez bien. 

l'amihal. 

Ah çà mais, loi, vieil entêté, je voudrais bien savoir ce que 
lu pensais là-dessus, quand mêlais manô? 

VAN BBOUST, «vec vmbvru. 

Hein? quand j’étais marié? 

l'amiral. 

Oui... lu as eu une femme nue tu as perdue le jour même 
ob elle t'a donné un (Us... N^est-ce pas là ce que tu in'us 
dit? 

VAH RHOUST. 

Oui... oui... certainement... après ça, elle ne m’a jamais 
causé d'inquiétude... et., mais mon fils, mon Edouaid, 
qu'vst-ce que vous en dites do lui, mon amiral? 

l'amiral. 

Je dis... je dis d'abord qu'il y a une chose gui m'étonne. 

VA.N BROUST. 

Quoi donc? 

l'amiral. 

C'est que lu aies un (Us comme celuMà. 

VAN Bauasf. 

Bon I quelle idée I 

l'amiral. 

D'abord il ne te ressemble pus du tout ; tu es rude, sens 
façon, et lui... 

VAN BROVAT. 

Eh bien, c’est un monsieur, quoi? je l’ai voulu comme çi... 
je lui ai lait donner uni! édacahon soignée, à Vannes... cl Je 
uiu tlatle qu'il en a proHlé. 

l'amiral. 

Oui, oui, c’est un excellent sujet, qui ne manque pas d’en- 
vie de parvenir cl qui parvieiidru, moibivu ! 


scl!;^K VIII. 

LES NLUEs, I.A COMTESSE. 

la comtesse, qui eu cairAe pv It drvti« lur l«< demleiA idou. 

Ah ! vous parlez d'ÊUouardY 

VAM Moorr. 

Mad.ime lacointessel... 

LA COMTBMB. 

Instruite de votre arrivée, inunsieiir V.in Bioiisi, j’étais sûre 
do vous faire plaisir en veiuiu vous parler de votre fils... un 
jeune homme vraiment accompli... 

VAN EROl'iT. 

Ah! Madame, cet enfant-lû, c'est mon orcueil . c'est ma 
joie. 

LA COMTEASB. 

Ht vous avez bien raison, monsieur Vun Broiisl; ici tout 
le monde l’aime. Quand vous nous l’avez conilé, je vous 
ai promis qu'il serait traité comme reniant do la maison, et 
jai pris ce ülre-là au séneux. 

VA.V BBOD8T. 

Que de hontô ! 

LA COMTEISB. 

Vous ne nous devez aucune reconnaissance; monsieur le 
comte a reçu des preuves sign.ilôes de son dévouemeut. 

l'amiral. 

C’est vrai ; il s’est vaillamment comtiorlé , lors du dernier 
soulèvcnieiil des noirs, et je me suis chargé de son avenir... 
mais que nous veut Kmcadec ? 


SCÈNE tX. 

LES mëmu, KEUCADEC. 


KCRCABEC. 

Oufl... p.'irdon, monsieur l’amiral, je suis essoiimé. 
l'amiral. 

Qu’esi-ce donc? 


MCnCiDBC. 

C’est que j’étais là-bas. près de la grille, sous le grand ba- 
nanier... Alors CO passager, ce monsieur que vous avez logé 
à la planlalioQ de Saint-Vincent... 


Kli bien ? 


l'amiral. 


LtRCACBC. 

11 est venu, et il m'a éveillé... 

l'amiral. 

Comment, drôle? 

lERCADIC. 

Non, je veux dire, il m’a envoyé pour vous annoncer sa 
vlsile.t. 

l'amiral. 

En «(Tel, je l'atteodais... 

VAN BROeST. 

Je VOUS quille, mon amiral, je vais rejoindre mon (Us sur 
te port. 

LA COM1tâ«E. 

Quoi? VOUS ne restez pas à déjeuner avec nous? 

VAN BJUNIST. 

Merci de l’honneur, madani** la comtesse. 

l’amiral. 

Biih ! nous boirons à la sanié de ton fils. 

* VAR BRODST. 

Vous savez bien, amiral, que j'ai juré de ne boire que do 
l'eau... Ça tient à une histoire que vous ignorez. 

l’amiral. 

Kl tu RS tenu ton sermrnt ? 

VAN BROrST. 

Puisque je Kai faîlî... je reviendrai |K)ur vous dire adieu !( a 
K«\#dec, qui Mirotiv» wf *oo cheoii*.) Allons, rciidumii, au l.ii^c! 
kcrcarec. 

Quel tremblement de terre que ce père Van Broust I 
l’amiral, L Kenohke. 

Dis au chevalier qu’il vienne. 


KKRCAUEC. 

Oui, mon amiral... Ouf! toujouraeii roule! (iimi.) 

l'AMiRAL, à lu ciWilcis« qui rcut «C rctùer. 

itestez, Madame , restez ; et je vous eu prie , preiiez-mui 
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une physionomie riante pour recevoir le chevalier de Ser- 
vières... Ju tiens, pour des raisons que je vous expliquerai 
tout à riieure, h ce qu'il trouve ici le meilleur accueil-., mais 
le voici. 

SCÈNE X. 

LES aiiiBS, SERVIÈRES. 
l’amirxl. 

Arrivez, mon cher, arrivez.. . 

SERVIÈRBS, Mluut. 

Madame , permcllei que je me félicite de l'honneur qui 
m'est accordé. 

Là CONTESSB. 

Monsieur le chevalier, soyez le bienvenu chez des amis. 

SSAVIBRBS, Lp«n. 

C’est étrange l les traits de la comtesse ne me sont pas in- 
connus. 

L’àlItBiC.. 

Le chevalier qui aime assez à courir le monde . et que je 
savais à la Havane» est venu ici sur mon inviiaiion. (MooTcraem 
deUoootem.jOui, Madame, it est temps que je vous fusse part 
de toutes mes idées; et d'abord, vous saurez les obligations 
que j’ai contractées envers ce gentilhomme ; il y a quelque 
iliX’huit ans» nous nous rencontrâmes dansTUe de Minorquo, 
où il venait rétablir sa fortune; je n'ëlais alors que capitaine; 
J'avais livré combat à un corsaire; frappé d'un coup de feu 
dans la poitrine, j'avais été transporté é terre, et je courais 
asque d’y rester» sans l’habileté du chevalier. 

Là COMTSSSS. 

Comment ! ce fut monsieur... 

L'àHIRàL. 

Qui sauva votre futur mari; car il avait de grandes connais- 
FQiices en chirurgie. 

SSAVièRBS. 

Je venais d'achever quelques éludes... et je fus bien heu- 
reux alors d'en faire uu pareil usage. 

l'àMIRàL. 

C'est de ce jour, morbleu» que date notre liaison; et nous 
nous sommes juré amitié... 

SIRVlklBS. 

Sur terre et sur mer... 

L’àaiRài. 

Voiiàlecompagnon qu'il me faut... Je l’ai installé à Saint- 

Vincent, en attendant qu’il soit tout à fait notre commensal... 
car voici mon projet... C'est un gentilhomme d'un rare mé- 
rite... d’un beau nom, d’une fortune convenable... ; cl puisque 
le bonheur veut qu’il soit encore garçon , j’ai résolu de faire 
de lui... Vous ne devinez pas?... 

Là C0BTB8SB. 

Non. 

L AMIRAL. 

Eh bien, mon neveu. 

U COMTESSS. 

Voire neveu? 

l'amiral. 

Sans doute ; je lui ferai épouser noire nièce Clotilde. il fera 
mu pallie de inc-lrac, en me rappelant mille anecdotes des 
pivs que nous avons visités... car c’est un conteur... Eli bien. 
quW-ce que vous dites de cela? 

LA COMTBSSa. 

Vous me permettrez, mon ami» de consulter d'abord les 
dispositions de ma nièce. 

l'amiral. 

Au fait, j'oubliais de vous dire» mon cher chevalier» qu’ici 
ce sont les femmes qui gouvernent... Vous saurez que ma 
sœur, à moi. ajugëàproposde confier à Madame la tutelle 
(le sa fille ; c’est donc A la comtesse que vous devez faire votre 
cour. 

ssavikRBS. 

Si mon profond respect» Madame, et le désir d'entrer dans 
une famille si honorable vous paraissentdes titres suffisaols... 

LA COMTBSaB. 

Vous en avez déjà à notre reconnaissance, Monsieur. 

SKRVlkRBS. 

Je viens d'apercevoir mademoiselle Clotilde dans le jardin... 
Llle m'a puru charmante. 


l'amidal. 

Une petite fille... Voyez la donc au plus vile» Madame» et 
terminons promptement» je vous en prie. 

LA CONTBSSB. 

Quoi I sans donner le temps de se connaître? 

l’amiaal. 

Eh! Madame !... nous nous connaissions à peine , quand 
nous nous sommes mariés, il y a quinze ans... Voulez- 
vous donc me faire croire que vous ne m'avez jamais aimé? 

LA COMTESSS. 

Monsieur... 

l’amiral. ' 

Allons, allons, je me fais caution du chevalier, et en faveur 
do ce mariage, j^ajoute deux cent mille livres aux cent mille 
écusque possède ma nièce. 

88RV1ÈRBS, L part. 

Cinq cent mille livres I (Uuu) Je vous le répète, Madame» 
elle m'a paru charmante. 

* l'amiral. 

Eb justement, voici Clotilde. 

SCÈNE XI. 

LIS HéMBs» CLOTILDE. 

CtOTiLDB» •ccourMi. 

Ma tante! ma lantcl (s'Arr(CAaiieot»un.) Ah Ida monde... Par- 
don. 

LA COMTBSSB. 

Que me voulais-tu» mon enfant? 

CLOTILDB. 

Je venais... je venais... chercher mon ouvrage que j'ai 
laissé ici. 

6EAVIÈRBS. 

Je sollicitais, Mademoiselle» l'honneur de vous être présenté, 
et madame votre tante pourra vous dire que cc moment est un 
des plus heureux de ma vie. 

CLOTILAB. 

Monsieur... 

l’amirau ' 

Pas tant de compliments, chevalier . ça gâte les femmes... 
Je vais lui dire la chose telle qu’cHe est... 

SCRVlÈRCa, Vureupi. 

De grâce! 

l'amiiul. 

Vous ne voulez pas? soit... (a ia Je vous laisse avec 

voire nièce. Madame, employez le temps; nous reviendrons 
dans vingt minutes. 

SBRViàRSS, à ptn. 

Plus j'examine la comtesse, et plus je crois me rappeler... 
Ah ! ce n’est pas possible- 

l'amiral, k S«r»lè«t- 

Donnez-moi le bras, mon cher, (»eo aiiadi) et parlez-moi un 
peu de ce diable de pirate qui vous a inquiété en route... Il me 
prend des envies de lui donner la chasse... (ii tort en coatienui de 
cauMr ATM SerTlAree.) 

SCÈNE XII. 

CLOTILDE . LA COMTESSE. 

CLOTILDB. 

Enfin, me voilà seule avec vous, ma bonne tante... mon 
oncle m'intimide toujours... et quant à ce monsieur... un in- 
connu... cela gène. 

LA COMTtSSB. 

Il s'appelle le chevalier de Scrviôres... Autrefois, il y a dix- 
huit ans, il a sauvé la vie à M. de Saint-Renan. 

CLOTILDB. 

En le défendant? 

LA COMTBSSS. 

Non, en le guérissant. 

CLOTILDB. 

Ah I c’est un médecin? 

LA COMTBSSB. 

Dans l'occasion seulement... Qu'esl-to que lu penses de 
lui? 
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CLOTlLtir. 

Moi? je ne penpe rien... cVst à-dire, si fail, je pense de 
lui loul tit bit ii piisÿible, puiirijiue c'csl votre ami et le sau- 
veur de mon oncle., 

LA COMTP.HSI. 

Mais de sa personne, do son exiérieurP 

CLOTILDB. 

Je ne Tal pas regardé. 

LA COWTCSSS. 

Il est bien. 

CLOTII.ni. 

OUI bien... rermeltoz^ ma lanie . vous dites qu'il a guéri 
iTioitsieui' ^aiiil-llt^tian, il y a dix-huii ans. 

LA CÔMTtSSt. 

Eli bien ? 

CLOmOB. 

Il on aurait donc au moins irente-buit... c’est bien vieux 
cela... 

LA rOMTfSS*. 

Enfant... c’est souvent t’à?e où les hommes se marient... 
ile nVn imnt que plus (uees . plus prudents... C’est pour cela 
que je tenais peut-être à savoir ton opinion sur sou C4)inpte. 

CLOTILOS. 

Je no comprends pas, ma tante. 

LA COUTCSSB. 

Puisqu'il faut m'expliquer tout à fait , que dirais-tu , mon 
enfant, si le clu-valier éunl venu ici avec des intenliona par- 
Ucuiières... si endii, il tu redicrcliaiten mariage... 

CLOTILBB. 

Moi, ma tante? 

LA conrust. 

Si j'étais chargée de te pressentir à ce sujet... 

CtOIILDB. «itemetil. 

Oh! mais je ne veux pas mr marier... 

LA COMTB.'-SB. 

Que dis-tu? 

CLOTILDB. 

Non, non. ma tante, ne parlez plus, je vous en prie; 
mon Diuii. j’étiils si lianqinlle, siiieureuselel maintenant j'ai 
envie de pluuier... 

LA COMTESSB. 

Mais enflo. pourquoi celte ré;>ugnanoe? 

CLOTIi.aB. 

Mon Dieu , que sais-je? Ah ! nu tante , il doit être alTrcux 
d’épouser quelqu'un qu'on iremio pas! 

LA COATU4B. 

Clolüüel... 

CLOTIini. 

El quand j*y pense... tenez, on votisnum forcée, vous aussi, 
do vous marier contre votre gié.. Oui , cVsi pour cela, n'est- 
ce [US, que vous êtes 8i tristn. si maibeureuse I... 

LA COUTCSSR. 

Moil... 

CLOTILDB. 

Eh bien, ma tante, je seraw de même, car je n'aime pas ect 
liouime, je ne pourrai pas l'ainiur, non , ma tante , non , ja- 
mais! 

LA CONTBaSB. 

Quelle exaltation! 

SCÈNE XIII. 

CVS HiitKS, ÉDODAnO, KEnCADEC. 

ËeoCAKO, A Kcroulec, en enireoi per le giacb*. 

Ah I ce n’esl pas posaible. 

BUCLDBC. 

Si fait, monsieur Edouanl . puisque j'éiais couché derrière 
la di:)i'U)ille quand ils sont passés... lis parlaient du man-igc 
il - iiiademuiselle Cioulde. 

AdOUAOO. 

De son mariage! 

CLOTit.OR , l'epeiwraiK. 

Ab ! monsieur Edouatd I... 

LA COMTLSSS. 

C’est vous, Eiîonîird? 

ËnorARD. 

Oui, Matl.ime. je renais... je venais cbcrdier mon carton à 
dessin que j’ai oubué ici. 


LA COMTCS«B. 

Ah!... (à cioiîWe) comme loi . tu «vais laissé ton ouvngc! 
( iiotiide M retoarna tou»a coufoie.) Ainsi Câ niatui VOUS dessilliez? ... 

CLOTILOB. 

Ce point de vue. 

RBSCADBC. 

Avecle/ifpjfcr (A pdji.) je voiidriiis pourtant bien savoir si j>- 
SUIS res.SCinblani ! (I1 ii’epprocbe loui douccirieni de la utile et preiMl Ir 
ceiKio A dessin.) 

LA COMTRCSB. 

En effet, ce site admimble... au lever du soleil... 

KenciDBC , apporunt le rasUMt. 

Voilà, madame, voilà. 

iüoueno , viveotent. 

Kercadec !... (II vent prmdrc la drssia } 

LA COMTCSSI , la pranaM. 

Mais laissez donc, mon ami. 

KEnCAoer:. 

Vous allez voir, Madaim-.s’il m’a Hatié... 

LA COHTESAB, ragardontledaa^. 

Clûtilde t 

CtOTII-DB. 

Uoil 

LA COXTCMB. 

Son polirait! 

BBRCADIC. 

Le sien ! (D'un toa da laprocha.) Ail I monsieur EdounrJ !... 

LA C0XTBS;!B , à KercMlac. 

Sortez. 

KBRCADEC. 

Oui, madame la comtesse (a part) avoir posé là.,. deux heu- 
res !..*c'éliMt bien la peine i.’e me tViliguer! bu moins si j’avais 
un nègre, je l'aumis fait pc«er à ma place... {u Mrt) 

SCiCNK XIV. • 

ÉDOUARD, LA COMrrSSB, CLO’HLDR. 

U comtcssb. 

Monsieur ÉJouard, que sigriine?,.. 

éoouAttn. 

Vous savez mon secret, U idamo. 

LA CO»rBS.SB. 

Votre secret ? 

aOTILDB. 


Quoi, Monsieur, c’est le hasard qui me le découvre, et vous 
m'aviez caché... 

ÉDOlTAnD. 

Ce que je me cachais à moi-rt.éme ; mon Dieu , àladame. j V 
gnomis mes pn»pres scniimi'itls... mon bonheur, c’éuil >lr 
vivre ICI, on fatniile. près de vous, près d'elle, et je ne pt-nsiiiy 
pas que cela dût finir...; quant à ce portrait, si j’ai osé Je fam*. 
ab! c'est presque sans le vouloir... 

LA comtbssb. 

le consens à vous croire, Édouard.,, mais Clolilde aurait 
dû se montrer plus réservée. 

CLOTIl.DB. 

Oh! ma bonne finie, savez vous ce qui a tout ch.mgé? c’cl 
ce malb<-uioux projid do mariage... on! je l'avoue « c'est un 
coup qui a porté la, et il m’a semblé que tout mon bonhciii 
s'en allait. 

ËDODABD , k ClMUda, »*K élU. 

Ab I que dites-vous? 

LA COHTBSSB, l'VreUnt. 

Édouard I 

C’est bi»-n... j’rxcusc le p.iRsé... le tort eslà moi seule qnl n*.iî 
pis assez veillé peut ôlre pour vous préserver d'un pctich.^;.l 
qui lait trop souvent le malheur de la viol... 

ZOOOARD. 

Le malheur! 

LA COKTR&SB , M r«prefs«itL 

Rentrez en vous-môme. ÉJouaid , mesurez bien i’interv,:) c 
qui voUh sépare de Clotiide... 

ÉDOUARD. 

Ahi Madame... 

LA COMTESSR. 

Posâmes yeux, ni aux siens peut-être... 
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CLOTILDI, Vircntnt. 

Oh non, ma tante t 

LA conrtaâs. 

Mais comment aspirer à sa maint vous n'avez ni rang, ni 
fortune. 

*inoUAAo. 

Alit j'aurai l’un et l'autre , maiiame; c’est pour elle que je 
SUIS aitibiiieux, c'est puur elle que je veux acqut‘iir des Litres, 
des richesses. 

ClOTtLCB. 

Oui , ma tante ; il réussira \ c’<*st moi qui vous le dis. 

U COMTESfrS. 

Dieu le veuille, mon enfnm ! mais jusque-là... 

cr.omnB. 

Jusque-là, ma tante? ah! je vous en supplie, empêchez que 
te u’é(>ouse cet étranger qui me fatl peur. 

Là CUMTCSSB. 

Ras$ure-toi; nous aurons te temps d'y songer... 

CCOTItOS. 

Oh! ma tante I 

LA COMTESSe. 

Oh ! je ne promets rien ; va, reiiii e mon enfant... 

CLOriLbB. 

Oui, ma tante... non , pas ma t.inte , mi mère, ma bonne 
mèîe , je nie fie à vous , car vous uo me riéleo>lez pas dV>ip^ 

rer. .. u‘iibt*rd on ne p«-tii pas emiéchtT ça... adieu, monsieur 
É luu.iid. (EUe »'«n n «t r«vi^n ) T«.i)cz, üia mère, euibrasscz-moi. 
EUc «nüM-Mïe U cocni««*c er »on.) 

LA COMTB5SR , à Edouard. 

El VOUS , É îouard , J*»liends de voire loyauté que vous évl- 
Uoz ia pié>ence de Clutilde... pii'iuz K^rde dVxüier dans le 
cœur de cetie enfant une iiiïecuun d.iiipereubc puur sou re- 
pos... et plus lard... eh bien , nous verrons. 

ànouAiiD. 

Ah! madame, un mot de vous est un ordre sacré... Heu- 
reux du f.nble espoir que vous avez fait Unie à mes yeux... 
l’ubéirai, Madame, j’obéirai, (ii Liuac U nuu ci hcl) 

LA COMTUS : , «nilc. 

Oui... j’aurais dû le prévoir... c’est de l’ariiour... un amour 
saint et pur comme eux!... ah! je ne veux pas nue tu sois 
oiailieuieusc , CloUlde, je ne veux pas que tu soutfiesce que 
l’aisoulTurt, et pour t'ôpurguer toutes ces larmes... mais les 
voici. 

SCÈNE XV. • 

L\ COMTESSE, L’AMIBAL, SEUVIfeRES. 

SABViÈAtS, àp»rt. Ml Cuad, rcgsntsiil du cAlc nU Ê<Jiiuitrd e»t ««rti. 

Quel est donc ce je une homme qui était ici avec lacomtessot 

L’AMIBAL, L Service». 

Arrivez donc, mon cher, que duhle! vous avancez cnmmo 
une recrue au premier feu! loin z. reitirelien est déjà ter- 
miné... cVst IxMi signe I... (a lu wn>c«Mc) Eh bien, ma cliere 
amie, L’>l re adaiie conclue? la potile a-t-diu dit ouït à quand 
’e labelltuu? 

LA courr.ASB. 

Je regrette que monsieur le cliovatior vienne chercher lui- 
môme une réjkmso... 

|.'AM{RAL. 

Cesl moi qui l'ai ramené, vous le voyez bien... eh çà! mais 
que dois-je comprendre à votre emlcmust 

LA COMTLASB. 

Ce que j’avais prévu , mon ami , Ckdilde ne songe pas à se 
marier. 

$Esvii:HEâ. 

Abl 

L’ANinAI.. 

Bon, bon, nous eonnaissoiis cela... n’ayez pas peur, Servié- 

res. .. Cî-s }>cliles filles coinuii'iict'Dl t>ujours par l'•^n« d«*s la- 
çons... suit! nous lui dunneioiis deux jours... cl si edo ne 
comprend pis son bonheur, ch morbleu 1 nous saurons hicii 
l'y contraindre. 

LA CO»TK«e. 

Li contraindre! (at«c ttnmé-) Eli bien, non, Uonsicur. 

L'ANinAL. 

Qu’c>t'Ceà dire? 

LA CONTE’ire. 

Ce ton- là vous étonne cl vous blesse? 


l'amiral. 

En elTel, c’est la première fois. 

LA COMTCS9B. 

ftcoutez-moi. Monsieur : m loul rtî qui me regarde, 
quoi qu'il arrive , vous me trouverez toujours piété, comme 
p.ir k- p.-issé. à vous complaire, à vuus obéir... mais pour Cto- 
litde !... j’ni juré à voire vœurà von lit de mort de rendre sa 
fille aiisM hKiir«'US6 que si le Ciel môme me l’avait doutiéo... 
Le senriciit que j'ai piôlé, je le iriaiiiliei drai ; les droits que 
j'ai n‘cu.4... je les ferai valoir... contre tout le monda... contre 
vous-méme... 

l'amiral. 

Madame, vous l'oseriez? 

LA COMTBàSB. 

J'osft parler comme le feraU votre smur, les volouiés de 
son enfant seront libres. 

l’amisal. 

Vous voulez donc mo pousser à bout? 

SF.nViÙlB't. 

Allons, niions, omiril. caimt z-voua, Midnme a raison; à 
Di**u ne plaise que je veuille abuser de votre omilié, po ir 
contiaindr<* une jeune personne qui m'inspire autant de res- 
pet t que d'amour; c'rsi lualgté moi, Madanm, que celle dé- 
ninnhc o été faite si biusquenient, peirindkz-moi seulement 
dVs^iéier qu’avec le temps, jt: parviendrai à ménler les bon- 
nes giàces de iQadeaioisi'lle CloUlde. 

LA CKHTesSB. 

Ccsl parier en galant boninie, monsieur le chevalier. 

SLRVtllReS. 

Oh ! je n'ai pas de rancume fl je veux vous le prouver... 
monsieur le cunile m’avait invité à déjeuner... Eh bien, je 
re»ie. 

LA COVrRSSR. 

On n’irst pas plus nimablo. lOn ■ oppnné un« ut>l« Bcrvle.) 

SEfiVtfcliES, k P«rt. 

Ah!... c'est de la comtesse qim tout dépend... parhieu !... 
lesiuni si c'e.«t elle... que Dieu le veuille!... je la forcerai 
bien alors à me servir. 

l’amiral. 

Allons, à tiblo.*. votre nièce esi elle avertie? 

LA COAITCSSK. 

Elle est un peu soufTranlc ce malin. 

l'amiral. 

Uoeboiiflt*rly!... à l'inlention du fliev.iUer... Imiirciiscmenl 
il ne m < écouiage pas facilement. Quant à Édouard, nous no 
r.jltendroii8 pas. 

' ACRTlèsES. 

Quel est ce monsi 'ur Édouard? 

l'amiral. 

Mon secrétaire... nn jeune hotnmv do beaucoup de mérite... 
qui est auprès de mut depuis d<‘ux ans. 

SERViines. 

Ah ! (A p«rL) Celui que j'ai apciçu tuut à l'heure. 

l'am kal. 

Je m’occupe avec lui de réilger me* mémoires... vous 
V rrrzeeU... vous y lirez omuiiiMS dclions hrilUiites de ma 
jtMint'sse... A'iel voilà qui me lappidie mon âge... J’ai mille 
mitliOQS de pointes d’épingles dans les jambes... ^laudite 
goutte. (UoooiUisM •'ciDpra»ie Atfprt* a*Uii.) 

LA COUTCsSB, 

Mon ami I (tl •'•MieS. La conviEC* oni pria plac»; lacomtraac k droilA 
au public. ScfviArvak guuAie, et l’ABUfiJ enln» eux, bOMaltaccau pnLUc.) 

SKRl'tà'iU. 

Si j’exerçais encore, je vous offrirais mes serviers... mais 
j'ai oublié ma profession, depuis vingt ans que j'y ai re- 
noncé... 

LA CONTRSSS. 

Vous étiez établi en Franco, Monsieur? 

SCBVICRtS. 

Oui, àlad.imc, en Bretagnt', aux environs de Lorient. 

LA COXTBSAK, kpuTL 

Do {.orient! 

l’amipal. 

En ce cas, vous devez connuliro toulce pays-làl 

sinviîMes. 

Parfailoment. Je me souvi-ns d’une aventure fort élrange 
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qm ^nt'y est arrivée peu de jours «vani mon dépcirl du cüttli- 

e x.x» l'aMIAAI. 

1r H conte* nous «îom; e* h ; je vous l’ai dit. Madame, 

JC cljc^aher a un recueil d am cd.>ies tout à fuil pi«4uaut«6. 

StRVlèftES. 

aJ^ que celle-ci est da ri.iture à vous iniéresser.,. Je 
flemaniJem à Madame une lusse de thé. (U contcMe iiu t«« du 

t AMIRAL, I qui elle oITr» ut»! du Oié. 

froide... Je m'en liens à ce 

OïaïuÇ i Eq Men ! Cette his'oina?... 

tout eu tiraiftni du tbé A poutca ««redo*. ft 00 vhMrrant lu caw- 

OMe. 

VOUS Pai dll, je d.-meurais alors tout près de 
uitem... une nuit que j»» dornnis prorondémeni, milcré le 
teraps fort orageux, je fus réveillé pir une petite pierre lan- 
cés contre mes carreaux... j’ouvris œ i renèlre, et je dislin- 
SÎ^*k' iombre un homme qui me conjura à voix harse de 
m habiller bien vite et de de-cemlre... Q ioiniie surpris, je 
n hesaai ps, et je fus bientôt aupiès de l’éliunger, dont la 
[Iguie était à demi cachéH sous un l.iige mouchoir... une voi- 
lure nous attendait an détour du chennn; il me fll inonier 
avec lui. cl nous pjirilmes... la nuit élait si noire, qu'on no 
distingnail »ur la roule que des (iia>aes confusHS d'aibies et 
ae rnebets. Cneniin f.iisanl, rim'oiinu me parla v.isuemeni, 
et cornu c un homme fort agilé, de son amour pour une jeune 
nue rte hante condilion... confii'o aux «>ins d’mie cwirente... 
L y*‘Ji ^ ‘'•’Cf^i^’i'ient, & s« faire aimer d’elîc, 

enuii II lavait amenée dins ce pays pour cacher à tous les 
yeux ifs suites de leur (lessNin imprudente... 

LÀ COMTCSSi:, à part. 

Dieu I 

sesviÈsiti. 

Pardon, madame la comtesse, si ce récit vous déplaît... 

l’amiral. 

Allons donc I continues, chevaher. 

SXRViànes. 

Après une heure de cbemin, l.i voilnro s’arrêta ; nous drs- 
ceOiHmes, et suivant des détours à travers les rocheis, nous 
arrivâmes tout à coup devant une petite porte, dont mon 
guide avait la clef. Il me fit entrer dans un jardin que nous 
traversâmes en Rjtnnce; cnnn il poussa U poite d’un pavillon 
faiblement éelaiié. où une liés ji-iine femme voilée, couchée 
Sur un ht de douleur, était près de devenir mère. 

LA COUrtSSE, tre»-inMt)l^,ki«n. 

Ah I... c'ôtail lui I 


jOCEUN le CAIim- COTE. 


^ l'AwnAt. 

Comment? 

ICftVlfaM.R. 

assuré que... quelqu»/ temps après... p.irsant un 
soir dans les nioniagru-s... il avait péii d'une mort violenU\ 

.... . La ceam^sB, àp#fi. 

Helast 

L*AMin.VL. 

Mais (die, cette femme, sivez-vous ce qu’elle est devenue? 

SBAVlèHEii, o^ivanl U lonilcu». 

par un hasard bien exlraordifiairc, je l’ai retrouvée... vous 
ne deviiieiii'z pasoùt... »i/us 

l'amiaal. 

Non vraiment. 

(oujonrs la cooucsbc dw« le irrmlile augmente R rtaqua 

^pcfdue^ nos colonies. (U cmi>tM-.o sVu IbtSo MivM.KiWrem«il, et ajmme 

l’amiral. 

Comment? ici? à la Maihn q-i..? 

s8aviiiit.R. 

Non... i h Havane...- (L« &1«« w rwcaibe »or «* ai/pe.l A la 
iiAVana^ ou eila a rpanaé un hoimae des plus consuiérés. 

l’aviiiu. 

Qui peul-éire n'a jamais nen su de celle aventure? 

/s. . ... WRviBni». 

C est pcissible... 

r».v . l’amiral. 

^ Iniliisnn qin» j’appelle lâche et odieuse... 

**” crime, je crois que j’aurais 
dani L”inaiîîge^ ^ fi^nimo qui trompe son mari pen- 

. t* CPMTEWB. 

Monsieur!... 

, l'amirai., aT« force. 

Oui, Madame, l’une lu-utétre coupable par entrainement, 
par passion... I autre agit froi»lenient et par calcul... 

LA CnMTUSe, IrAm-lnwIilSe. 

Eh! mon Dieu! que sait-on parfois des motifs... 

l’aMIRAL^ avec colArc. 

D»’s motifs pour nbuser de la confiance d'un honnêfe 
bonuiie? non, Uadam», nrn, morbleu, il n’v en a ras, et si 
javiiLséié lroni|ôd« la ïoMc, et qu'on mel’apiMU, lûiceau 
bout de vingtans, je jure jiar Dieu que jc tuerais l’Iivpocrite 
sans plue. 


Si.RTlÈMS. 

J à madame l;i comtesse une seconde la.s?e 

de tué. (u cooitcBM verte du Ute h Snviirt*.) 

l'aniral. 

Comme votre main tremble, chère amîcl 
la courtssi. 

Oui... je ne sais àquoi ailnhm^r... 

ALRriiKSS. 

C’cM nerveiiK... (Pr«BaaUaibctAre.)5i Aladame veut bien ner- 
mctlre... (ii ver» du uia.) 

l'ashual. 

Eh bien, chevalier, après? 

leRTifeecs. 

.Eiifln, la jeune dame donna le joorà un fils, et jo fus rc- 
ccuwuii avtc les mêmes piécaulions. 

l'amiral. 

6ass avoir su quelle était celle jeune femme? 

SbKvifcjtes. 

le l'ai vuel 


Malheureuse I 


LA COMTMSe, à part. 


sbbtièrba. 

Revenonsàmon avenliire .. ici, mon cher amiral, des cho- 
ses ne p<ruv«iiiii pus devenir aussi tragiques.., le repos du 
nian tlaii nssuié... Il ne leslail aucune ti'Hce du passé... du 
moins on devait le croire .. rar, l'enfant, fruit de ce mvslé- 
neux amour, confié d’alioiJ par moi aux soins d'tine 
[mysinne. est mort p.ir suite d’un accident... de sorte que 
la mère, à l’abn roaintenurit de toute inquiétude... 

l'amiral. 

Elit mais... voyez donc. . la comtesse est près de se trou- 
ver mal... 

SraviBuis, a'cmiireaunt nsprè» d'rik. 

Eh! quoi. Madame?... 


LA CuMTe.s>e, •« dcioumani de toi et »e levaai avec effort. 

Eh ! Messieurs !... qui ne ferait ému d’un pareil récit? On 
pauvr«' l'tifiint abandonné dès sa naissance !.. liviéÂ des mains 
étrangères... et niourani misérabl inent sans avoir connu les 
ciressvsdesa nièrel... Ahl c'esi alîreuil (Eii* w«ou*im le rt- 
••ffvO 


LA COKTesSB, A part 

Ah!... ’ 

scRTifcncs. 

Son voile s’ébmt dérangé un instant, Je fus frappé de sa 
beuuié, beauté tellement ri-marqiinblo que je ne pouvais 
manquer de la leconridlire. 

LA COMTfSSB, A paik 

Ciel, donne-moi la force de ne |tas me trahir. 

l'amiral. 

reriî?^^ de celte intngue... l’inoonmi... rave^vou.^; 

VSAVliREi. 

Une fois .«pulemcnl avant mtm départ, mais j’ai appris de- 
puis lors, qu'il avait eu une lin UéploiabJe. 


REIIVIKRES. 

Ahî.Martame la comtesse, vous me voyez nu désespoir... moi 
quint* ch«*rchniü qu'à vous iidéivsspr, voilà que je vous al 
inspiié de In tristesse... presque de l’elTioi... maladroit que je 
SUIS... maiR smiffri z que je vous rerontluisn à votre apjMric- 
temenl. (Il pm>du main de la cuntevf.ct lacaaduiifcVcnu^adel'batatoa», 

bM.) Il liiui que je vous parle. Madame. 


Ciell 


LA COUnsSB. à paru 


SxnviènRS, de nfiM. 

Ce lioir, à Saini-Vincenl. (üaui) A l'honnetu* de vous revoir, 
madame la t omlesse. 

LA COMTB&SB , aortanl aprte noir reganld ScrviJret. 

AhI 
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SCÈNE XVI. 


L'AUIRiVL, SERVIERES, ÉDOUARD. 
l’amimi.. 

AhI ne me parlez pas des femmes nerveuses! un rien les 
fait pleurer. 

Sdooabd. , 

Monsieur le comte... 

L’AMIftAL. 

Ab 1 c’csl vous, Edouard? 

sERVifcnes. 

Edouard?.. (meuoHne.-A pan.) Ah ! le secrétaire en question, 
il Ci>t fort bien, ce garçon ! 

^(HiUAno. kl'aaiirkl. 

Le commandant de la croisière que vous avez fait deman- 
der est là. 

t'ANmAL. 

Cost bien : venez, chevalier de Servlèrea; vous lui donne- 
rez les tcn*iejgnemi'nts les plus précis sur le Imrdi pirate qui 
a osé s'attaquer à un h&titMUit français. 

SHRViÈncS. 

Je suis à vous , amiral. (U whm Bdouua qai lui r«ad Ma ngtrd idA- 
priiuit, paUtltorl avec l'oniral.i 


SCÈNE XVII. 

ÉDOUARD, pui. CLOTILDB. 

ifoCUARP, le tinvâiu de» y«QX. 

C’est donc là ce chevalier de ServiÔres,ce rival qui vient me 
ravir ce que j'ai de plus cher au monde ! Ah ! sa vue seule 
excite en moi des mouvements de haine que j’ai peine à ca- 
cher. 

CtOTIt.nP., iiKUnt de U clitmbre de m unie. 

Ah! monsieur Êilouaid , que s* est-il donc passé? Ma tante 
est renli'éê chez elle^ pâle, ioute.cn larmes... 

ÉIIUUARD. 

Mon Dieu, je ne sais, j’arrive à l’instant.^ 

aoriLM. 

En la voyant si désolée, i’ai voulu me jeter dans scs bras; 
mms t'Ile m'a repoussée en s'écriant avec désespoir : ne suis- 
je dunenu monde que pour sonlTsii'? Puis quelques mots sans 
suite m’ont fiUt pressentir la perle de nos espérances. 

éDOUARD. 

Ah! je devais m'y altcmlrel.. En cfTet. que suis-je, moi, 
pour «*ï-er lever les ÿoux si haut, et pour entrer en lutte avec 
le chevalier de Sei vtéies? Si le tils d’un matelot a trouvé 
Riàce à vos yeux, chère Glolildc, ramiral oublicra-t-il la dis- 
laiice qui nous sépare, et votre tante clIO'méme... 

CLOTILDI. 

Édouard, dontericz-vous de ma Unie... Oh 1 c’est le chagrin, 
n’esl-ce pas, qui vous fait parler ainsi .. 

éDOl'ARD. 

Oui, c’est mal, je suis un ingrat! méconnaître son cœur, 
moi. oh ! que le ciel m'en préserve I je dumierais ma vie pour 
lui épargner une larme, ele'est pour cela même, chère Clo- 
nldo, que mon devoir m’ordonne... 

CLOTILni. 

De ne rien faire qui puisse lui c.auser du chagrin... ni à elle, 
ni à moi, Edouard... i«i i^nd u nair, Edoiurd u porw a m« ütém.) 

VAN BHOUST, Gt.iruik 

Hein? une voile à rhohzuo. 

CLOTlLOa. 

Ab! (EUea'G&ruli.) 


SCÈNE XVIII. 

VAN BHOUST, ÉDOUARD. 

éOODARD. 

Mon pèrel.. 

VAN BROeST. 

Oui, ton père, qui aborde là, bien mal à propos, n'est<ce 
pas? 

éOOÜÀBD. 

AhI gardez-vous de croire... 


VAN BBOUST. 

Parbleu ! je crois ce que je vois... Je n*al pas besoin de lon- 
gue vue pour signaler la petite corvette qui vient de filer, 
vent en poupe, et quant au pavillon, vrai Dieu! sije l’ai bien 
reconnu , c’est mai à toi, garçon, c’çsl Uès*maJ. 

éOOOABD. 

Que dites-vous? 

VAIt «ROUST. 

Eh oui, morbleu! la nièce de mon amiral! tl.ille-là. c’est 
sacié, ça, il faut s'en souvenir! et si j’av.iis vu (out autre que 
loi abuser de la confiance de son bienfaiteur, dans sa propre 
maison, pour essayer de séduire... 

ÉDOUABD. 

Arrêtez, mon père! quelle idée avez-vous de moi? Il est 
vrai , j’aime mademoiselle Ciotilde de toutes les forces de mon 
âme... Mais cet ainuur esluus.si pur que le cœur de celle qui 
me Tinspirel Dieu m’en est témoin, et madame la comtesse 
elle-mêaie. 

VAN BOODST. 

La comtesse, dis-tu? elle sait ton amour... 

éOOtlAIlB. 

Et elle ne Pa pas condamné ! Mais M. de Saint-Renan l'i- 
gnore, luii et fut-il instruit, tous mes effuris se briseraient 
contre sa volonté de fer. 

VAN BROirST. 

C'est probable; car il n’esl pas commode à gouverner, mon 
amiral; on ne lui fait faire que tout juste ce qifil veut; cepen- 
dant, aptës tout, garçon, lu n'es déjà pas tanlà dédaigner.’. 
SM lait trop le d^oûié, il a tort ; lu nVs rien pour le quart 
d’heure, c’est vrai, mais lu peux devenir quoique chose ; d’a- 
bord lu CS trois fois plus savant que lui, dans ta p.ariie , c’est 
mon amiral liiioiôine qui me l'a dit ; avec ça tu as du courage 
et de la patience. 

inotiARD. 

Et de l’ambUion! Oui, j'en aurai, pour elle! Ainsi, mon 
père, laissez-moi tenter la furiuoe, laissez-moi partir avec 
vous. 

TAN SBOOST. 

Partir! loi? comment? 

Sdodard. 

Comme simple matelot, s’il le faut, 

VAN BRODST. 

Allons donc, tu es (ou I est-ce qu'il y a en toi l’élofle d’un 
marin? 

iDOOARO. 

Oh! lu l'as dit, père, je parviendrai, ou je mourrai à la 
tàcbc... 

VAU BRoirsT. 

Mourir! Eh bien! i! ne me manquait plus que ça, voyez- 
vous cet ingnU Après tout le mal qu’on s'est donné pour lui... 
s’exposer de gaieté de cœur aux tempêtes et aux boulets de 
canon! 

éOODARD. 

Mais ces dangers-là, père, tu les a bravés toute U vie... 

VAN SROÉSr. 

Oh ! moi, c'est bien dilTérent!.. les rafales et les bombes, 
ça méconnaît, moi; ça respecte mon Agf*. et mes états de 
service, tandis que UU, p.iuvre enfant... Tiens, ne parlons plue 
de ça; rien que l’idée de le savoir en danger, vois-lu, ça me 
rendrait plus faible et plus poltron que Te dernier des pas- 
sagers. 

ÉI>OOABD. 

Obi père, je t’en supplie! 

VAN BR0C3T. 

Et moi, je t’ordonne de ne plus penser à ça... J'ai une autre 
idée... après tout, quand on s’est attaqué aux ennemis les 
plus rcspecUibles , quand on a bombardé des coisaires et 
harponné des Italeincs, on peut bien essayer de jeter Je grap- 
pin sur... je ne le dis que ça... embmsse*moi;^du courage et 
pas de bélises ; ton père est do quart, file ton nœud, et laisse- 
le faire ; à revoir, gaiçoii. 

éDOCABD. 

A revoir. (lu MiëptrcDu) 
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ACTE III. 

llo petit M]oa cbn le eheralier de Servlère»! — Porte tu food. — 
Porlet latéi'ftlee. 


‘ SCÈNE PHEMIÊRE. 

KERCAOECt ^icDda Mir oa ctn*p4. 

Enfin, j*ii im nègre l... En me mellant au service du che- 
valier de servières. l’amiral m’a adjoint un subalterne à choi- 
sir parmi les moriratids de la plantation. J'ai pris le plus 
Vigoureux... D.inibouillat, et je suis «nchantd de»*s qualités... 

I ** manque d'usage... Je l’avais laissé tout à l’heure 
a cote ne mon dliier... Ne voilA-t-il pas que le diôie a tout 
œan^é . et quand je témoignai ma surpruse, il me dit en rïca- 
nani avre S4>8 grandes demsblanchrs: Bon noir a avalé repas 
a Dori mallre... bien hop. ali! bien bon repas & bon mallie... 
■eicn et moi , j‘ai été forcé de manger repas à bon noir... 
men mauvais... reiias à bon noir... Au.ssi, pour corriger Bam- 
Uiuili.dde ces sortes de nègrerios, je viensde me procurer un 
P^2*‘ *1* éducation.., ceci... lli montr» an futtcc) boHiie la- 
nière à bons dos iiuiie,., üuf ! seiilemenlcVst encore fatigant 
a manier, ça... respiron>. . qiu'lle idée aeue mon amiral de 
m attacher au service de reltx Cirabin à qui j’ai l’air de ser- 
vir aussi de iiègre! moi et quatre ou cinq autres sous mes 
OWres... qu csi-ce qu’il lui trouve donc de si aimable pour lui 
côder comme ça ma personne , enfin, co qu’il a de plus pré- 
cieux? (Servièrti coire «i Mtt «tr» «prrça de Km-»d«e,) D’abord , 

II est fort laid, ce monsieur le chev.aiter... il vous a l’air sour- 

'VI pas à ce gaillard-lè... et puis, ü me 

tait 1 tliei d un avaie, d'un ladre... il a vu loul le mal que je 
me SUIS donné.... Eli bien, il n’aurail pas lecœurde mu dire: 
— Keicadec, mon ami, tu dois être éreinté. — C’est vrai que 
(e^ le SUIS,. carabin. — J’ai là du rhum de la Jamalauel — 
C est vrai qu’il en a le grigou!... là... dans un placard.— 
Kcrcadec, il est liês-agréable, mon rhum. — Carabin, faites- 
moi goûter les douceurs de sa conversation. 


SCÈNE II. 


KERC.\DEC. SERVIÈRES. 

SERVlkass , qui a dit prtndre un« iwulcillt «I un Terrt dto* le ftactrd. 

Je ne demande pas mieux, monsieur de Keicadec. 

RSaCADKC , M rcdnrBUDt sur son idaal. 

Heinl 

Bliviàats, lui offrtiu an rerre. 

Pièi à vous servir, jeune homme. 

KKBctoec. 

Plalt-il? vous dites? 

Siaviàacs, lui Ter.4atà 
A votre santé, monsieur de Kercaüec. 

RCRCibCC. 

AU ïDiri) , carab monsieur le chevalier, (u i. 

filuia.) ' 


SFBTlàftRS. 

Le trouvez-vous sufllsammenl vieux? 


ECRCAtlEC. 

Mais oui... jfl 4rouve qu’iL a assez vécu... (ii â»ai«.) Ouf I 
(A ptrt.j Je le connhissais déjà. 

eEHViÈRES. 

Vous voyez que je ne suis pas aussi ladre que j’en ai l’air. 

EBUCtUAC, Spart. 

Oh! il m’a entendu t (Biuu) Qu’est-vo qui s'est permis de 
dire... 

senvtèRES. 

C’est bon, soyez-moi dévoué, et vous n'aurez pas à vous 
plaindre... 

EKRCADEC. 

Permettez... Après une journée si agitée... 

SBRVlÉ»Bd. 

Je ne vous demande que de parler. 

KEnCADtC. 

Oh ! pour ça je suis prêt... je n’ai jamais de lassitude dans 
la langue. 

^eiiviènes. 

J’ai besoin de connaître l’enlounige du gouverneur; dites- 
moi, qu’est-ccquo c'est que ce jeune homme.. . ce secrétai re?.. 

EERCAflEC. 

M. Édouard î oh î c’e.st un garçon de mérite... il ira loin. 


BCRViÈnES, 

Il y a longtemps, m’a-l-oii dit, qu’il demeure dans le fort... 

KKRCAOKC. 

Tantôt dans le fort, tantôt ici... Se?! livres, ses «lessInB et ses 
armes sont encore dans la pièce à côté... < li momro u drwii*. \ 
t est lui qui surveillait la plaiiUiUon. 

SERVltSBA. 

El Sans doute, il était aimable , empressé avec ces dames? 

RCnCAOBC. 

Oh ! oui, avec tout le momie.., excepté avec mol... oh ! le 
wreeur!.. je lui en veux du tour qu’il m'a joué... Figurez- 
vous que sous couleur de faire mon portrait, a m'a fait poser. 

SUITIÈKSS. 

Eh bien ? 

RBRCADZC. 

Oh l rhyjiocrile! pendr>iu que je m’y prè'ais, là, en dor- 
mant de la meilleure foi «lu m'iii.ie, .savez-vous ce qu'il lai- 
sait?... il croquait miidvmoi.'M'lle CloUlde. 

SIliVlÈBIU. 

Ab! 

rercadec. 

Oh! une tôle charmante! diru que j’aurais été comme ça! 

$EiiV|Èlies, à p*rt. 

■f*' commence à comprendre. (ü*»u) Et que se passail-il tout à 
1 heure dans la maison du gouverneur? 

rvkcadec. 

àfa foi, ce n'est pas pour vous faire un compliment; mais 
depuis votre arrivée, tout y est .sens dessus dessous. Madame la 
comtesse s’est enfermée f»mir pleuier toute seule... Mademoi- 
selle Clolilde, elle, ne se gène pas pour pleurerdev.ini tout le 
monde... Quant à monsieur Eilouard.je l’ai viicourantcomme 
un fuii dans le jardin, pendant que son père criait apiès lui 
pour le rappeler. 

SKavièftBS. 

Son père, qui donc? 

KBSCAntC. 

Van Brousl, un marin huMandaîs, français, hoticntot. csl-ce 
. que Je sais, moi ? un homme de tous les f«ys, vu qu’il n'en a 
pas... il était resté là. sur place . comtn«‘ abasourdi, cl il inar- 
mottaitentre ses dents : Pauvre (Iston ! dire que c’est ce gre- 
din d amour qui vous le met dans cel élat-là ! 

sEavièuts. 

Oui-dàl... et après? 

KCRCADEC. 

Après? il est allé trouver l’uniiial. 

BERVlSRCi. 

L’amiral I cst-ce que cet homme aurait de l’influence sur 
lui I 

keucadec. 

Damcl vous savez... de marin à m-nrin, romme on dit, il 
n y a que... le grappin... et il t'a mis, oh! il l'a mis. (iivAsa 

r««««oir. 

SZnVfèllBS, h port. 

C’est bon à savoir, il faudra que je connais.se eel homme, 
(Hiui.) Maintenant, va au port clioicher le reste de mus ciïcU. 

t^ERCADEC. 

Moi î Vous voulez que j'aiUo de ma propre personne... • 

SERVIÈREA , rudement. 

Allons, alerte, et dépêchons... 

KUiCaOIC, fc part, ■« I«*ARt. 

Oh I comme il a cliangé de ton ! lui qui m’appelait monsieur 
de Kercaduc. 

SERVlàAES. 

Eh bien? 

KERCADEC. 

Voilà. (A pan.) Plus souvent que jn vais m'ôreinlcr... J’etn- 
mèneiai Bambouillat et les autres, tit wrt.) 

SCÈNE 111 . 

fiBRVikftC.*. WUl. 

Et le pèreaussi qui se môle de nrAitégor cct amour I Eh bien, 
à la bonne lieiire ! Jusoulinidraila lotie contre loin le monde, 
cij’uuiai recours aux grands moyens... oü enserai-je pour» 
tant sans le hasard qui m'a rendu maître d'un secret d’oü dé- 
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pcndêot l'honneur et la vie d’une femme ! C’est qu’il élait 
temps... (f*i«uiui( un poncf«uiii« dannun ürotr.) Errant de colonie en 
colonie pour échapper à un s créanciers et àces crl .rJs qui M 
piétviideiit mes dupes , Je n’avaia plus » pour souuoiir mon 
oom « mon luxe . et enllii tuiile unn existence d'emprunt , 
qu’un» Ueiilame lie mille livres, sousliailos à grand p 'ine à 
ces harpies. Nai> qu’èUiKo que c»*tlH chiHive soinmef lleu- 
reuseiiient j’ei un autre trésor. (Il ohwim le poriefeuiUe.) Voyvi U 
bizairerii! île la fortune... C»s iwpiers que j’avais pus négli- 
gciiiment comme des uIs-.ITuih sans valeur, sont devenus des 
Uires inesiiniab'es!... CVsi une apostille tuulu-puisstintu & 
ma demande en mariage, r’esl un Ulisnian qui me vaiidia 
voire soumission, madame la comtesse... Elle qui se moulrail 
8i Hère ce malin, je la vois toute tiembiaiiie, s'échiippanl fur- 
tivemeiil de l'InhiUlioo conjugite, cralgniiut de marquer ses 
pas sur le sable, et s'acliein'-nant vers celui quVIle détesl**, 
carclle esl forcéu de m’obéir... Qu’elle vienne doue t... M ns 

3 ue dis-je, je crois, Dieu me paidoiine, que j'oublie mon rôle 
e galant chevalier... Allons & sa rencontre... Je ne veux pas 
retfiaytir avant qu'il en soit teiup<. (Im» pour •orur.) 

SCÈNE IV. 

SEnVliiilKS, KEBCADEC. 

Servièhes. 

Comment, c’csl encore loiT tu n’est donc pas allé jusqu’au 
ponT 

KtnCADEC. 

Patience, monsieur de Soi vières, vous ôies trop vif... Il y 
avBild’abord des bagages à mouler... après ça on ira chercher 
les autres. 

senvifchKs. 

C’csl bon, dépôche-loi, car dans un instant, je veux être 
seul; tu m’entends?... Que je ne le trouve pasici.lliton.} 

KCOCIDEC. 

Que de tracas, bon Dieu'.... (AiiuukUporw.) Enlrcx, vous 
autres. 

SCÈNE V. 

KEBCADEC , gi'Ei-oi'E. sÈGies. 

(LvK nèfTM eou-«al ptTUuU det malle*.) 
kCnCAOec , asül* cl le* regardant. 

Ouf !.. C’est joUmeni éreintant tout do môme de monter 
de8mall«scümni»ç<i!...O.i lülùL.. je nVn peux plus.(Vojaat 
ka nfiaes le» malle* en (ace de lui.) Eh bien , MitinCaUdS, 

VOUS ne m'avez donc pas compris? il faut port«*r Cos malles de 
PalItlO c6té. (Il iBontre U gMche. Lee D^erc• ncfU plg» CarU) DtaibOUll- 

lat, m'entcnds-iu ? 

BHU80VI1-LAT. 

Uailro à moi. bien bôlo ! 

SSaCADEC. 

Hein? lu dis... 

DAlinntî(U.AT. 

Grande bêle! bien grande bôt -, inalire à moi. 

EtüCtUCC. 

L«* malheureuxHl ne compiend pas la valeur des mots. 
Bnrnbouiliat, vous allez tout de suite porter ces uuilles là- 
dedans. 

BiUBOL-||.l,AT. 

Moi, pas obéir à maître... Maître obéira moi. 

KKREAetC. 

Ah î c’est comme çà I... Nous allons voir, mon drôle. 
traiu •on r^et) Voîs-tu C6 joujou? Ah 1 ah! c'esl pour fiam- 
bouillat, ça. 

B*VB<>0ILLAT. 

Pour Bambouillal... (h i* pti* tv fait cU^uer.) 

RKACAOSC. 

Malheureux ! 

BANSOUtUAT. 

Danser... sauter maître é moi... (n fait et*na«ri» Éw>ei.) 

KRRCADCC , «utai!l pour ciquhsr 1« feoel. 

Vcux-lu bieu finir! tu me manquer de respccti... Au se- 
cours! 

SCÈNE VI. 

LIS ii£io;s, ÉDOUARD. 

éoot'Arti» , w>rur-t de U ctiaiabre A diolte, 

Qu'est-co que c'est, Kercudec? 


EBRCADfC. 

Monsieur Edouard!... il arrive à propos, (u» “ 

voyani Ëd.ia*rd, le foac», ftcstcel tjrcmaot el pontiu le» œaU» dao» 
I» cliamliie, b gaïuhe.) 




énovARO. 


KeacADEC. 

C'est mon i;ôgre, BambouiUat. qui se psriQetlaU... Tenez, si 
vous ii’étiez pas venu, ça auniil fini mal. 

Suouasb. 

Pour loi, je crois. 

leRCAHEC. 

Tiens, qu'est «ce qui vous amène donc ici/ morr* 
sieur Edouard? 

énODARV. 

j'ai à parler au chevalier de Servières. 


KtBCADlC. 

Vous avez pris par le petit bois de Pamplemousses. 

Adocard. 

Et par l'escalier dérobé... Le chevalier de Servières csl 
sorti Y 


xfRfAorc. 

Je crois qu’il ne tardera pas h re trer ; il m’a dit qu'il vori- 
lail être seul. (Voyani k* aAgrni ««rur d" I* rhaaikr*.^ Ail î S'I ^ 
avrz Hm, mes diôb*s!. . Tenez , vmlà monsieur Rlomird qui 
vous regarde... Alions, î«>rl*‘Z, caiMilles, et uhe autre Lus» 
soy >2 plus genlil.s, ou sm m... (Sai«u.t.) monsieur Edouard. 

(IkBibiMillat Im t>logg« «n coup da pkd.) 

XEftCADtC. 

OU 1... p.asse devant... {a Ed»u»ra.) Voilà comrûô iî faut les 
mener... (ii»ort»pfe* k«nAg»*».) 


SCÈNE VII. 

ÉDOCARU, Mui. 

Oui, ma résololion est bien prise... je veox lui parler avcf 
e-'ilme, avec franchise... j« lui ouvrirai mon àme tout en- 
tière... Je tenterai un appel à sou honneur... Si c'esi un vrai 
geniiihoinme, il m’enteiidra; si, au contraire, il refuse, ch 
bien alors... Mhs on vient... Que vois-je? U comtesse est 
avec lui!... Otil qu'elle ne puisse me surprendre ici. 

(Il reertr» prcv^pitanmiAut du* l» clionibfe h drulte.) 


SCÈNE VIII. 

SERVIÈRES, LA COMTESSE. 

SesviÉRCS, ttitrânt le premier e( re^rdut Mteor de Hil. 

Personnel... ils sont partis... venez, madame la comtesse. 

(Lecnniieew entre, elle e*t pèle et *fiide.) RuSMircZ-VuUS, Madame... 

personne nu vous a vue... Coinhu n je suis heureux de cHlo 
visite... Veuillez donc vous asseoir... vous paraissez bien 
émue... 

LA coaresSB. 

Il est vrai. (ii« *'»Mvy&nu) 

SBUVIÈRCS, d’un ton dweereut. 

Je VOUS demand»' mille excuses du dérangement que je 
vous cause... mais j'avais abstilumenl besoin de vous i>arler 
seul... Vous avez compris l'mipaiieiice de mes vœux, en- 
couragés d'ailleurs par M. de Sainl-Renan... Je n’al pu voir 
les giàcesde mademoiselle CloUIdu , sans me sentir épiis 
do la plus vive passion. 

LA COMTeSSI. 

Ebl Monsieur! 

SERVièncs , d« mAmc. 

Et èomme c’est vous, vous seule, qui disposez de son sort, 
el que. par malheur, ie n'ai pis loul à fait obtenu volro 
agiément. j'ai recours a tous les moyens possibles de désar- 
mer vos préventions contre mol. 

LA COMTeSSH. 

* Monsieur le chevalier, veuill'»! m'éimiiter... Depuis hier 
Reniement, j'ai l'honneur de vous connaUre... vos manières 
sont celles d'un homme du monde... votre langage annorce 
un rœur loyal el généreux... Vous èies tel que vons parais- 
sez élrw... je ne puis |ws. j« ne veux pas eu douter î je veux 
croire aussi que vous éprouvez pour ma nièce les sentiments 
qui sont dans voire bouche... M n«. Monsieur, celte chè’d 
eiif-int est orplichne; elle n'a que moi dans le monde; je 
réponds de son bonheur, à Dieu, et à la mémuiie de sa 
mère. 
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^ Eh bien ! Madamo, noua sommes d’aecord ; chère enfint, 
c'esi aussi sun buitheur <jut est rohjel de tous mes voeux. 

L4 COMTfcSéK. 

Je le veux bien ; mais, »oy> i juste, Uonsieur, cette enfimt, 
qui vous connaît à peine, celte enfant peut-elle vous ai- 
mer? 

senvitnes. 

Je ne lui demande pas son amour, Madame* 

LA COMTKSS8. 

Comment? que voulez-vous donc? 

scsviène?. 

Son fonaentement... le vètre... Ma tendresse, p!n§ tard, 
saura vaincre sa froideur... C'i>st à vous fH'Ut -être de m’y 
aide.-, Midiime, à moins que vous ne résetviex votre pru* 
tvctiun pour quelque prétendant plus heureux... 

LA cnVTi-:SAii; , e'un toe »aep1i«nl. 

Eh bien! Monsieur, s’il était vrai !... prnirrlei-vous mVn 
foire uncrimetce nuitin encore, i'ignomis môme voln* nom... 
mon mari un nj'avnü prévenu de rien... Je me crevais libixi 
de disfioyer du ma nièce, et de choisir celui qui pouvait assu- 
rer son bonheur... 

senvisnes , cinitgeini de ion, et m lewit 

Ah! p.irbiful nous jouons caries sur table, à ce qu'il pa- 
raît? A la bonne heure, j'.icceple la partie. Aussi bien, je 
m'ennuyais de ce ton doucereux. 

LA GomeSHS, <|ul i'm kT^ 

Mon Dieu! Monsieur, que voulez-vous dire? 

SBiivilnes. 

Que TOUS m'avez parfaitement compris ce mniin, que mon 
réi:il a réveillé vos souvenirs, et que celte femme dont j'ai 
parié... ceUe bénirie d'une aventure inyatéricusc.*. c’élJÎl 
vous, Madame, oui, vous. 

LA COHTXSSB. 

Monsieur! 

senviturs. 


Vous ne démentirez, je l’est-ère, ni celle ressernHance, ni 
ce Irouhle qui vous a (rabte, ni ce nom d'Auièhe üoiU vous 
avez signé vos lettres. 

LA COVTKSSI. 

Mes letires... 

senvifesRs. 

Oui, celles que vous lui avez écrites... A lui... 

U COaTKji&S. 

Ciel!... 

SCliVlkRLS. 


Je les ai toutes... 


LA COVTESïB. 


Vous? 

Moi. On a bien raison 


seavièfits. 
de tout panier. 


LA COXTISSE. 

Oh ! ce n'est pas possible !... ce.-; lettres n'exiâtent plus 

SLaViXftLS, !«• ntomrenl. 

Les voici. 


LA COHTES^B. 

Dieu !... Mais comment vous les èlcs-vous procurées? 

6ESViLRHS. 

Comment? 

LA COMTCSSI. 

Oui, Monsieur, oui, comment? 

ssnviènes. 

L'infortuné... dont j’élais devenu l'ami... me les avait re 
mises en dè^ èi, avant d’entreprendre ce voyage que sa mort 
8 prévenu. 

LA COXTüSSB. 

Hélas f 

SEsvtiaes. 

Maintenant, ce sont dts armes terribles... ce sont les 
preuves d’une faute... , 

LA CflMTESSe. 

Ali I Monsieur 1 j'étais libre quand je les ai ècrilcs. 
scnvifeni>!s. 

C'est vmi. Madame; nuis le mystère que vous avez fait en 
vous mariant... 

LA COMTB^SS. 

Ah I Monsieur, j'ai failli mourir de honte et de désespoir! 
Vingt fuis j’ai été ptéleà m’enfuir on à parler; je me suis 
traînée aux pieds de mon père, qui, pour cacher mon dé»lion- 


I» 


iipurel m'assurer un riche mari-^gfl, n’a pis craint d’em- 
ployer U lorro.oui,Mon««'»'ur,l;irorc** : et quand, malgré c»^Ue 
VKdenro, il m'a vue le jour mèiiie pièie À tout avouer, il a 
saisi une .arme, et devant moi, oui, devant sa tille, il a 
menarô de se donner la mort si ne jr jurais d'ensevelir ce 
secret dans mon sein. Kh bien! Monsieur, m.ilgié cet af- 
fioiix serment, j’aurais déclaré toute la vérità à mon 
rnati... Mais, en prcs'cnlAnt sa fureur, j’vi manqué décou- 
ragé... Cet aveu, c'était mou unèl de mort 

SERVlilAllS. 

Kl ce le serait encore, Madame. 

LA COMTPSSB 

Au nom du ciel. Monsieur, ces Lettres qui, en tombant 
sens les yeux de mon mnh, détniii-aienl le bonheur de 
riiomnie que vous app> l« z lotre ami, ces leltre», U faut les 
anéantir, ou mu tes rendre. 

SBftvikncs. 

Vous les rendre?... Comment donc!... c'est bien mon in 
tentivin, M idauic. 


LA COMTESSB. 

Ah t Monsieur, vous êtes gènénoix, je le savais bien; vous 
avez pillé de tout cc que j'ai soufTert, merci, merci... 

senviÉRES 

Oui, Madame, ayez confiance dans votre aflectionoé nevea. 

LA C'IMTESSB. 

Comment ? que dites-voui>? 

senviËsBS. 

Que toutes ces lettres seront à votre disposition le jour de 
mon mariage. 

LA C0«TES.^B. 

Ah ! Monsieur, vous seriez capable d'abuser?... 

SBBViBRES. 

L'amour rend capable de tout. 

LA COXTCSSe. 

L’amour! 

BBRViÉlirS, B'oo ten IflBlSMBL 

Min Dieu, comparez donc le peu qu’on vous demande avec 
t<'Ul CA que i’oii vous offre... si vous vous perdez... et il suftU 
pour cel.i de trois lignes montrées nu farouche Saint-nenan, 
comment protégerez-vous votre nièce? si au contraiie vous 
écoutez la raison , vous annoncez A mademoiselle CloUlde 
que ce mariage est irrévocablement décidé. Elle pleure d'a- 
tioid, puis elle se résigne; vous éloignez un rival que je ne 
veux pis connaître, d on (In de cuiiipic, vous donnez Ada 
jeune lllle un mari qui en vaut bien un autre; de mon côté, 
i-n sigitniU le contrat, je remets A ma btinne tante un déy^t ^ 
qui pimissail l’inquiéter; plus du ch-igrin pour elle, plus i!e 
désc}i(K)ir pour moi ; tous les souvenirs sont cff icés, le passé 
n’cxisie plus, et nous vivons ensemble les meiüeuis amis du 
monde... Ch bien, élcs-vous enflu persuadée? 

LA COUTC5SB, Kapi>lUul«. 

Monsieur!... 

RERTièntS, d'oBlonsec 

C’est mon ultimatum. 

LA COMTZSSB, ■•redretSABL 

Jamais!... jimaist... 

SEUViGRBS. 

Comment? 

.LA CONTB.lSB, 

Moi sactiller te bonheur de cette jeune fille et le cœur loyal 
dont elle est aimée A ma niisérable existence ! moi. dont la 
vie n’e>t qu’un long supplice, je m’abai^serais devant vos me- 
naces! j’aurais le remords du roiid.iimier au désespoir tous 
ceux que j’iiime, tous ceux dont le sort mVsl cenflô?... Non, 
Monsieur, non, je rougis d’être venue ici, et je me révolte en- 
fin contre une panuliu tyrannie!... Soit, Monsieur... vous 
pouvez me perdre, m.iis ju vous défie de in'avilirà mes pro- 
pres veux, cl A mon tour, ie ne perilrai pas ma nièce, en la 
sactiu.inlA un misérable Ici que vous. (En«iH)n.) 


SCKNK IX. 

SEnVIÈRES. iwi* ÉDOUARD. 

SZRVifeniS, fcrrut ka )<Ure« din» le poHereirille. 

Quelle sainte colère! mais patience !... quand !e danger 
sera prè.s dvile et qu'elle se verra A ma merci, seule..., sans 
appui..., saus proiectWn..* 
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^ftODiBD, *eniot le placer dennl IirL 

lk*onsicur, tous élus un i&che ! 

senviénES, recuiom, 

Monsieur le eecrôiairu! 

ÉDOUAIID. 

L»^ sort a fait tomber entre vos mains une correspondance 
•;ui peut perdre lacooilesse, et vous vous en servei comme 
d'une menace... 

scRTiknei. 

El quand il serait vrai , Monsieur !... où voulez'vous en 
vemrf... 

éootiAao. 

A TOUS faire renoncer à ce Ijonicux projet... 

sERTiints. 

Ainsi qu'au marinqe, n'esl-ce pist je comprends TOire 
vertueuse indignation... Bien joué, jeune bomme; vous n Ôtes 
pas maldxjroil... Chacun pour soi, dune ce monde. 

fDOOaiD. 

Que voulez'vousdire? 

SHRvifeaes. 

On disait bien que vous éiu-a pressé do parvenir... vous 
êtes le protégé delà tante et de la nièce... La dot est assea 
ronde et... 

joOUARD, aTocr<MX«. 

Misérable I 

SBRvténes. 

Doucement, jeune homnie, nq nous emportons pas... 

iOOUAHI), M BMltricoal. 

Soit!... mais tâchez de me comprendre; ce ri'est pas un 
rival qui vous p-irte en ce moment, cVst le &ouli‘*ii. le ven- 
geur d'une généreuse femme... lo seul secours qu’elle puisse 
attendre. 

SCMlUtS. 

El vous venei en son nom me menacer d’un duel... par 
maihuur, monsieur le st’Crétaire,Je ne me laisse pasinlimi- 
dvr... je ne me bals pas. 

tooCARD. 

Plaîl-il? 

senvibas. 

La partie n'est pes égrio.^ je suis riche, vou« êtes pauvre ; 
vous n’uvex pas de nuiii, je suis geiililhoinnie... je ne me 
bals pas avec vous. 

iOOUARD. 

Ob ! je vous disais bien qu<‘ vous étiez un lèche. 

«aavicm». 

Des injures!... sortes. 

éDOCARD. 

Pas encore, (n ** rtnoer i« i»rte du fond.) 

SRRViULS. 

Mais que voulez*-vous donc? 

inouASD. 

Vous allez le savoir... j’ôiais venu ici pour faire iin appel 4 
voire honneur... c'éiailbien ridicule, ii’usl-co jus?.. H dans 
le cas où vous m'auripz repoussé, je voulais en tITel vous 
proposer un duel... iimis d« puis que je vous ai emendu, io 
suis ravi que vous le relusiui; <Mr je trouve en clTel que la 
partie n'est pas ëpale. et qu'un inréoie tel que vous n'est pas 
digne d'un combat loyal. 

SERVlfenSS. 

Mais alors, que venez-vous donc faire? 

ÉDOCARD. 

Reprendre ces lettres de g>ë ou de force. 

SCRVlkRKS. 

Je suis curieux de savoir commeul vous vous y pren- 
drez. 

ieOOARD, tirant vn sa pncb«. 

Si vous ne mu les remettez à t'iusUiui, je vous biüle la cer- 
Telle! 

SUVlfeaSS, reculant. 

Malheureux! 

éDOOARD. 

Ah I TOUR croyez qu’on peut impunément attaquer l'hon- 
neur d'une feniiu**, brUscr ruxis.lnnce d’une autre et qu’on en 
sera quilie pour dire ensuite à leur tléfeiiseur : Je ne me b.iis 
pas !... Dou, non, Monsieur, la perfidie, la trahison, ce sont 


vos armes... voici les miennes... et ne croyez pas qu'il s sgtssê 
d'une vaine tnenacH ; je ne ti^*ns à rien d-ms le inonde, moi, 
et je ne crains que pour ceux quej aime ; ainsi ne botij^cxpas, 
et ne cherchez pas Â fuir ; car, au moindre mouvuuenl, je 
vous tue. 

SERTléRRS. 

Doucement!... Comment donc, jeune homme?... c‘«st très- 
bien... recevez mon compiimeijt... en fait d iiiliuiidalioii, voua 
êtes mon maître. 

ÉDOUARD. 

Ne raillez pns, Monsieur; j'ai ta emisrience de ce que je 
fais là... l’artion que je commets, quelque noble quVn soit le 
but, est odieuse et lévolbuiie. je le sais... nunsjiii juré de 
g;iuver, n’impofte à quel pnx, l'honneur et la vie de la inmle 
fiunmit que vous voulez pitrdre ; srdonc il faut que jen 
vienne à celle affreuse exuémité de vous luer pour vous i-e- 
prendrece» lettres, je me tuerai après; cest à vous, Mou- 
sieur, de m'épargner deux ciimes. 

SKHViÈlteS. A pari. 

Diiible! c'est sérieuxl... personne ici près pour me venir 
en aide. Si je pouvais... 

éOOOARD. 

Finissons-en, Monsieur; eus lettres. .. remetirz-les-mot sur- 
iiscbamp; car, sur Dieu et moo éaie, je vous tes demande 
pour la dernière fgis. 

seRvtènes. 

Un moment. C'est un fou; il le ferait comme il le 

dit: Allons, ié'ig>iO“8 nous... et puis, il me nsle un e<pnir. 
(Huai.) Vous jom'Z t'op serré, jeun'' homme pour qin* j rS!«Hi8 
de lutter cmilre vous... (Prcnwit le port.-r«uUI« et U prwntanl à 
Éeouapd.) Voici ces redoutables lettres... icndez-lesù la com- 
tesse de Samt-Ronan... U main de sa nièce sera le ptix de 
celle courageuse conduite. 

àouUaRD. preptiii le (Mwtcreollla. 

Vous vous tronipî*z, WuMsii'ur, Dieu m'est témoin que m 
n'est JMS pour moi-môme que j'en suis venu là! et sijam.iî3 
j'fbteuals CO bonlieur, que j’oM* à p«-ine espéifr, cfsl par 
mon amour seul que je l'aunns mérité. Adieu, Monsieur. 

SEflViKHCS. 

Non, non; restez, monsieur É-louard... Comment donc? 
c'est à mol de vous céder la plaCH .. Ce pîiviMon, que vous 
(H:cupiez avant moi, je vous le ti'iids... comme je vous rends 
tous les autres droits que j etais venu vous dispu;er. 

ÉsavAi». 

Comment? 

SERViàRU. 

Quand je suis battu, j’ai pour principe de m'exécuter de 
lioune giàce... on est homme du monde ou on ne l est pas, 
que diable !... Je comprends ma position dans la l iniille... 
elle ne devient pas commode... aussi je receviai demiiin une 
leUro pressante qui me rappellera à la Havane, et tout natu- 
rellement vous vous irouviTi'Z débanassé de ma rivalité. 

éDOOAlD. 

Quoi, Monsieur?... 

ssaviàRts. 

M l première démarche sera de suspendre l'emménagement 
iS’éioisMJu.) Sovez heureux . jeune homme... (S« lonfiiai» nn 
ESo«wd â«wi>« ) ^yez heuicux. (Iltort.) 

SC.fc^E X. 

ÉDOUARD, o«i. 

J’ai sauvé la comtesse ! quel bonheur de pouvoir lui rendre 
CC.S leUitîs I quelle doit être son anxiété... bâl'isis-nous. (li « 
poar r.wtir et •'arriw.) Mais cttmmeni lui dire que je sais son sa- 
crer? je vais donc l'fxpos’r à rougir devant moi, elle? olil 
cela ne se peut. Mus quullu idée ! oui, c'est cela, (h pfeoa k p*- 
qaet d* kum daea 1« portckuiHo vl »'«a«ied «kooiit la Ut*ia, aprH avoir remis 
ktHxkfeaiik daMMirncbe. liScrit.) Quelques lignes Sans sigialura 
lui apprendront qu'un ami itovoué s’est rendu maître de ces 
iHities pour les lui n mire, et que désormais elle n'a plus rien 
à craiiiilre... Ce paqn*'l cadu té lui s«*n» remis par un homme 

sûr... (P*nda»tce* denikra ntouU • cocUrté l’e«»etü{n»e d* U kUre.) Quel- 
qu’un l ciell l'amiral avec clic, fu aerrv »ivc»«u te * 

leUrM.) 

SCÈNE XI. 

Edouard, l'amikal, la coutessb. 

l'ahibal. 

Commentf peraonoe pour anuoncor ma viaiief... ( ap«»- 


Digilized by Google 


JOCEUN LE 


«1.1 tiiinni.] TIf ns ! c’est vous, fclmiaid î moi qm vous ai 
clieicJiü ùdûs lout0 i’habitaiion... vouh élicz ivi?... 

LA CÙlITLaSB, A paru 

Luit 

^DOOAnD, troub!A. 

Oui, en effet. Monsieur... vous vuyei... 

l’amuul. 

Que faisiez-vous donc làî 

EDOL’aSO. 

Je... j'élais venu... jusqu'ici en tne promenanl. 

l'amikal. 

Tiens... comme mu femme, qne'j’ai rencontrée à quelque 
diSlince, ei que j*ni nmenée aviH; moi pour voir si non ue 
ZDui.quall à notre bôie. Où esl-il donc le chevalier? 

BnOITAHD. 

Je Tignore... je... je ne l*ai p.is vu... 

L'AtnSAI.. 

Que diable avcz*vûU 8 douCi uiuii cher?.*. Jü vous trouve un 
air tout sin^^ulier... 

LA COHTBSSK. 

Mon ami, vous l'avez pre^^que grondé... 

l'amihal. 

C’est possible... j’étais si inji>uuent de le voir pour luiannon- 
icr Ui grande iiouveUe. 

éi>ouAao. 

Une nouvelle! 

L'AMiOAL. 

Oui, parbleu ! fort importanie pour vous... monsieur l’iim- 
biticux... dévoré du désir de f.nie lurluite!...CVsl assr z natu- 
rel, du reste, quand les moyens sont liononiüles. Voln» péro 
m’rt rendu aiilrcfuis de grands >ci vii es, cl il n’.i j.ininis voulu 
que ia tisse rien |»our lui, l’entéié. CéMi! de rorutuil loui pur. 
Je II .ivais qu’ui» moymi d’en venir à bout, c'éiail de lairo 
quelque chose pour son (ils; et moi, qui ii« sollicite jamais, 
j ai deiiiaiiüé AU imuisire vûtie uoimiiutioii au poste u’uite0> 
dant de ia colonie. 


éOOOAÜD. 

Se peut-il? 

l'aamral. 

El j'ai reçu le brevel tout à l'heure avec mes dépêches. 

é&i.UAUD. 

Ah! Monsieur, que de bonté! ut comment pourrai-je m'en 
rendre digne? 

l’amiral. 

Parbleu! en continuant d'élre ce que voua ôll'Z, un bon 
snj^l, appliqué, studieux, et suriout... en achevant mes mé- 
moires. ’ 

LA COMTe>SR. 

Vous ne nous quitterez plus, (üas.) ht bientôt peut dire un 
aulie espoir vous sera permis. 

^aUL'ARD. 

O bonheur! 

l'amiral. 

Enûn, voilé le chevalier. 

SCÈNE XII. 

les mêmes, ShRVlÈRES, matelots, NÊCRES ,D 0XESTlQlji4. 

SZavitUE!», CB drb«r«. 

Arrivez tous, entourez la maiaoii, furmez bien les issues. 

L’AMiBAt., 

Qu'esl-cc donc? que se |*a^tir-t-il? Est-cu que vous voulez 
me faire prisonnier, mon cher liôle? 

tiRBViÊMES. 

Ahl c'est voua, amiral? Dieu soit loué! J'iill.nj& vous en- 
voyer iherchcr... P.iidoniifZ-iiioi... Ce n’«-sl plus .acutcrncnl 
un iimi i|ui Vous p.iile, c'e>t un iiiibitaiit de la colonie qui 
demande ju,'(ice et protection à son premier mugLÿtml, uu 
gouverneur. 

LA COMTESSE, A port. 

Que dit-il? 

l'asiral. 

Justice, protection! expliquez-vous. Culte protection u a 
jamais manqué à petsonne. 

ÊUOl'AflD, s [>WL 

Que signiûu? 

L* AMIRAL. 

Je vous écoule. 



GARDE-COTE. 


U 


Il y 
moi. 


SERTléREB. 

a une dcmi-beure é peine, un vol a été commis chez 


Un vol ! 


l'amiral. 


ÊOODARD, spart 

Le misérable! il ose!... 

l’amiral. 

On vous a volé? Comment? dans quelle drconsianco ? 

SERVICI\F.S. 

^A'sis prèi* de ma fenêtre, «coibié par ia chaleur du jour, je 
m ui.jis niiloinii. Un honime s'est iiitix) luit dans ma chambre 
et III a foui-irait un poiUTcuille contenant heulo mille livies 
en bons au porteur. 

énouAiD. 

•‘Quel abominable mensonuul 

l'amiral. 

Que diies-vous, Édouard? Qu'en savez-vous? 

ÊDOUAIin. 

Mais... ce crime me parait lellcmcnt extraordinaire... 


l'amiral. 

Il est certain, chevalier, qm* c’est le premier fait de ce 

g enre dont je suis informé... fiente mille livr**s, diles-vuus? 

l-ns c est presque, une füilune'... Volé <l;in 8 une nmison qui 
in appui tient, oh Vous élus servi par me.sgeii 8 ! Morhleul vous 
fie i-i rilrez lien, clievalier, c'est é mt»i <l« répun Ire de la 
Somme. Mais, je l’esfièie, nous trouwioiis lu coupable, et si 
vous pouvez le recoiiniilUe... 

SLRVlÈncS. 

Je le connais... 

l’amiral. 

Eli bien, nommez-le; qui vmisanôte?... 

ZLIIVIÈRIIS. 

Licrainto seule de vous aillmer. 

l'amiral. 

Ce coupable m’intéresse donc?... 

SLBVtÊgiS. 

Que trop...'Vous, et Mad im*- la comtesse. 

l'amiral. 

Il ri’y n pas d’inléiét qui tiuiine. Jo suis magistrat ici. et 
jaiii lis je n’ai eu de pitié pour les uriuiinds. Purkz, quel 
«il-ll? 

SRBVIÈIILS, fflObUilil EUoilBnl. 

Le voüvi. 


Uoit 


ÊDüOAAD. 


Édouard! 


l'amiral. 


LA COMTESSB. 

C’est impossible, Uonsicu r. 

SBllTliNES. 

Je dirais comme vous, M iJiiin*-, et je démentirais le témoi- 
ghagi- do iiH-s propn s yeux, si tout le monde ici ne Pavait vu 
s’miiudiiiiv \ur Pesraliei déiobé. Demandez... (Tm»ic« »e1«uuiu 

fuHl WS a^MMSBlitBetll.} 

l’amiral. 

Qii’asl-ce que cela prouve, jipiè!» tout? qu'È loiiard est venu 
jri? Il y est encore, ji> ni’t'ii suis éloiinë inoi-iiiétiioi miis il 
nous expliquera sa piésenCe... (a ÉduiMü.) Voyons, qu’étes- 
Tous venu l.iire»diez!«crviéies? 

ÉRUUAMO. 

Je ne puis vous le dire. 

l’amiral. 

Osl étrange!... Vous étiez pâle, troublé, je l’ai remanjuô... 
Pourquoi ?... Eli! parbz donc?... Dilcsdonc à cul homme 
qu’il en a menu... ou je cioirai qu'une uCTrouse tcniution de 
vous enrichir... 

HOOOABD. 

Ah! Monsieur!... 

LA <»MTB«SB. 

Ah 1 pouvez-vous le supt^oseï-?.... (a EOoiiàrd.] Pariez, Édouard, 
expliquez-vous... c’oi^t moi qui vous eu pno. 

ÊDOUARO» 

Vous, Madame?... 

la comtissb. 

Oui... moi... (bm.) Et elle au^si. 

ÊuulARO. 

Ah ! je ne le puis, vous dis-jv- 
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iOtEMN LE EARDE-COTE. 


LA eolTTfe»». 

Ahl 

LB ClfCtAUf.t. 

Mon Dieu, si TTionsiour É louani est innocent, il c«l un 
rnoyen l'ii'n simpl« de le nriuivrr ces v.ileiir8, s'il les n, doivent 
Ô!ii* entüie sur lui... Qu’iJ |M*nn*'lle souleiuuul qu'un s’en 
assure, ie m’en rapporte à celle é|ireuTo. 

ÉD >IIAIir>, s pvt. 

Ah! jft comprends... (fesl aux lellrcs qu'il eô veul, pour 
perdre la comtesse. 

L’ANinAl.. * 

Eh quoil fouiller ce jeune homme! 

SXHvdncâ, 

Vous ôtes magistral, vous ne pouv<’i retuser ma demande. 

ioaOARD, * 

Grand Dieu! on va trouver les leüres! (lUuu) Monsieur le 
couile, ëpargnez-moi cette h iiiili-tlion. 

L’ AMIRAL. 

Jr n’en ai pas le droit, et je m’éionne de voire résislance. 

(Il fjli ua H^n« «ut 

ÉIX'UARD. 

Eh bien donc, puisqu’il le faut... (Tirtnt ic poncfcuiiuocw 
poebc.) Voici le portefeuille. 

TOUS. 

Ah! 

ënoi'ARd. 

11 est vide! pi le reiDct A Et quant âux trotiie mille 
livres... 

L'aUIRAL, «fTwii le |»(*nereaUI«. 

Les voilà! 

ÉDOUARD. 

Juste ciel! il était vrail 

Lt C<1ITIISSB. 

ÈJouard I 

L AMIRAL. 

U.ilheuretix!... Monsieur ÈdouurdVan Brousl! je m’assure 
de votre peisunne. 


ACTE IV. 


Uo mIoo du chülMU du Saînl-Rcnan, i«rte su fond, liorl» IrUVaIi^ 
dv* liougiet »ur la table & druile. 


sr.i:sK ritiîMiftnK. 

LA COMTR'SK. CM)TILDK. 

CLOTILDB. Séoul* A 1 » p.*rt« Su cubmel S»" l'aimi«l, A di»iiW. La ffmiRrte «aire 
tttuic |>cii>Ue;»rà>^uo DiUîeu Su th.Aire, olk «pcivuitCU>UI<l«. 

LA COnTLSSB. 

Clotildel 

CLOTILDS, clTnij^ 

Ma tante ?... * 

LA CeVT>:S&B. 

Que fais-tu là! 

CLQTI1.DB. 

Pardon... ma tante... Je voulais savoir si monsieur É-louard 
éuiil encore dans le cabinet de mon oncle. 

LA CDMTBaSB. 

Kon, mon enfant, U a été amduit dans le petit pavillon. 

CLUTILDK. 

Prisonnier! 

U COMTBSSB. 

Oui, prisonnier! H Ion oncle, (|iiaiid il le voudrait matnte- 
tcnanl, ne pourrait le sousirane à scs juges. 

CLOTItoe. 

Mais il n'est pas coupable, niu. tante. Il ne peut pas rôti e... 

LA COMTL»»8. 

Dieu le veuille, mon erifaiilî oui, Dieu veuilU qu'il puisse 
prouver son imiuceucol 

CLOTILDR. 

Tu en doutes! 

LA CUMTESSB. * 

Ah! je m’y perds! car definis ro moment faLTl. je n’aî pas 
d’.'uitrett |pn>é>-s: il y a des iiisiants où je dis cumiiie toi, 
qu'il est iinpo-ssiblii qu’Ê luuanl. ce jeune liuininu si noble, si 
loyal, ail eu uiônio l'idée d’mie ncUuii si bonieuse!... 

CLOriLDB. 

Ob non!... jamais! jamais I 


LA ceHTM«. 

M.iis, bêlas! quand je songe à son tfonhlo... à ses parole* 
vagues... incohérentes... au toouieril même où il avait sur 
lui les valeurs soustraites... 

cf.OTM.nv. 

Ah! ne prononce pas ce rhui-là..-, 

LA CaWTRSSB. 

Pauvre enfant! si tu nvals é'6 là. tu aurais vn comme mol 
son emhirras devant Ion onde, comme moi, tu aurais en* 
tendu ses aveux, ses aveux mêlés poarUnl da tant de fierté 
et de lésignatiüul 

CI.OTiLDB. 

Ah! j’aurais vu, j'aumis cnieiulu, que mon cœur se rêvol- 
leriiit encore et rejeilerail eus lômoigii iges... il en est un 
plus sûr, c’est son àiue si gôiiéri'use .. Il délestait M. de 
Servié es, et mni aussi, j'^nnis compris que dans .sa colère, 
il feùi aiiiquô... mais le vnler lusscm^ml, lànliemenll non, 
ni.il.mle, non... c«da encore, IVussé-jc vu de mes propres 
yeux... je dirais toujours non, nies yeux m'uDl Irouipée, ce 
n csl tas lui, ce ne peut être Im! 

LA CùNTL&SR, renbrAmBl a*«e «ffiutoci. 

Chère cnr.uit!... 


SCÈNE II. 

LES iiÊMCs, L’AMIflAL, poii KERCADEC. 

L'AMinAL. 

Ah î vous voilà, Midam^! El voua au^l, Mailemoîsellc ! 
encote des pleurs? pour lui? en voiià asscx} il ne les uiônlo 
pas. Kercaded... Kerc<ioec! 

KeRCADBC, «IfAHL 

Amiral!... 

l’amiral. 

Donne-moi la réponse. 

BF.RCIDBC. 

Quelle réponse! 

l'amiral. 

Comment? quelle répons-!? Eh bien, celle dos mngistrats 
de la colonie... quand tu me regarderas, là, comme un im- 
bécile... 

KenGADCC. 

Je ne vous regarde pas du tout comme ça, emirai... je ne 
me pi^rmullrais pas... 

l’amiral. 

Voyons... Ne l’ai-jo pas ixmius une lellrc? 

REr.CADEC. 

Oui. amiral. 

l'amiral. 

Pour inviter le procureur de S.imt-Picrre à venir prendre 
ici le pi isoiinier ! 

CLOTILPB, k 

Déjà! 

l’amiral. 

Eh bien, cette lettre? 

KUICADSC. 

La voilà, mon amiral. 

l’amiral. 

Comment, la voilà? 

KCnCADCC. 

Ob) elle n'est pas perdue, allez. 

l'amimal. 

Miilheiirouxî tu ne l'iis don: pis > ortée? 

KeBCADLC. 

Excusez, amiral, vous m’avez dit de seller un ebevaï. 
l'amiral. 

F.b bien ? 

lenCADEc. 

Eh bien, je l’ai fait seller par inun nègre... il n’y a mis qu • 
trois quarts d'heure... ouf t raiiîuial est piôl... mais... 
l'amuial. 

Mais quoi? 

xbrcadzc. 

Je ne sais pas monter dessus... 

l'aniual. 

Eh bien ; va à pied, diêite. 

KLRCADCC. 

A pied? 

l'amiral. 

Tout de suite. 
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* BincAoec, *ptn. 

QueMo course!... c'éUit hiVri la peine de seller un cheval! 

LA C0MTe?9B, ta« à Kncidcc. 

Ne le presse pas. 

uncAcrre. 

AhI ça me va mieux. 

fe'AMiliAi., * Keic»)oe. 

Eh bien? 

ESnCADCC. 

J y vais... amiral... J’y vais... (A i« comtetac.) Je vous obé^ 
rai, Aia lame. (U mci.) 

L*AMItil., à Ucoostnw. 

L'homme qir'on » envoyé A li recherche de Van Droust. 
cst*il icvenuî 


LA COMTCS^iS. 

Pas encore. 

l’aviral. 

P.mvre vieux matelot!. .. quel s^tra son chagrin en appre- 
nant... EU sacredié, moi aussi. Ç4 me navre le cœur. 

LE DONlST Oee. 

Mon amiral, voici lo coolre-nultré Van.Broust ! 

l'a» aal. 

Enfin !... qu’il entre... cl vtius, Madame, laissez-nous. 

LA CuUTEâi'E, à Van Brou«i qui mire. 

Ah !... mon ami ! (La cuiptcsM n ClotUde m retirent en JeiAiit itn ri*gard 
dit c<4uruiAert(ioa lur Toi Broa»t,) 


SCÈNE ni. 

L’AMIRAL, VAN BROUST. 

VA» inOUST. 

On'a donc madame la comtesse? je la trouve encore plus 
tiislti qu'à rordmaire. 

l’amiaal. 

• Possible. 

VAS BftOtl&T. 

El vous-méme. amiral, vous me sernblez encore plus mal 
monté qu'à l'grdi 

L'AUlBAt. 

Possible. 

VA» lAorsT, à r«Tt. 

Je comprends... il y aura tu de l'otage... ot le tonnerre 
gronde encore. 

l’axikal. l put. 

Pauvre diablel si je sais comment lui tourner çat 

VA» BROrST. 

fist-ee que vouB mVn voulez «le vous avoir fait attenrice? 
AU ! dame, voyez vous, quand une fds je suis sur le (K>rl!... 
euhii, me voila... piésent à forüre, mon amiral. 

l'amiral. 

Personne ici ne t’a rien dit encore? 

TA» BROUaT. 

Qu’est-ce que vous voulez qu'un me dise?... il y a donc 
quelque chose qui me regarde? 

l'amiral. 

Oui. Viens ici, mon vieux, mon brave camarade. 

VAN BilOCST. 

Amiral, vous me dites d«*s iloiireurs, vous avez une mau- 
vaise nouvidie à m’apprendie... Pourvu que ça n'ait pas mp* 
pott à l'enfant... . 

l'amiiul. • 

Justement, il s'agit de ton Ris. 

TAN BROUST. 

Hein?... AhI diable! je vois co que c'est... vous savez tout 
cl vous êtes furieux... 

l'amiral. 

Comment? toi aussi, lu s-iurais déjà... 

VAN BROUST. 

Mon Dieu, oui... son secret lui a échappé... je lui ai fait 
une semonce... mais que voulez-vous? c'est un peu voue 

Uule BUSai. 

l'amuau 

Ib faute? 

VA» BROC'T. 

Joli garçon, et jolie fille... on les laisse ensemble... et quand 
une fuis le cœur est htrpomié... il devuii y prendie garde, 
cW vrai; que diable, d« n'est pa::' ici une amouretie ordi- 
naire, ta Diète de sou auitroU 


»3 


L’AVINAr. 

P;aU-iI? qu'est-co qu'il me tonie là? 


TA» BROUST. 

Oh! c'est que le marin Van Bi oust ne badine pas avec 

I nuiim'ur... 11 la prouvé; écoutez, amiral, j«« remmènerai 
pni iaiil quelque temu-;, et qui !«• hall Dieu uiluiit, 4 
pourra se dislingutT, luire foriurtc, revenir digue d'elle I... 

l'amiral. 

Eli! malheureux, que m'appivnfs-lu U!.., et dans quel 
momtiilt lui! amoureux de ma nièce! mais je l'ignorais 1... 

VAN BItOUâT. 

Vous ripiiori^z! Eh bien, alors, qu'avez-vous donc et 
que s'fi.^t-il pa«;é? Ali! mon Dieu! luiserail-il arrivé mHih*Mirt 
Sic est vrai, dilesde tout de suite... lancez la bomtie tout d'un * 
coup... voyons... s'est-]! un bras? uDc jambe?... pjs 

encore peut-être? seruit-il mort? 

l'amiiial. 

Eh sacrediél il vaudrait mieux qu'il le fût! 

▼ A» Bioir^T. 

Vous me faites pour... moi qui ne iremb'e jamais,., tenez... 

II vauilnit mii-ux qu'il fût m.Tt, diUs-vous?... Qu'esi-ce qui 
s est donc pasMÎ ici? d'edi donc quoique chose d'épouvan* 
tttble? 

l'amiral. 

Oui. tu l'as dit... d'épouvaiiL«ble !... car ton fils, mon pan- 
vre Van Brousl, soit que l'umbiiiün, la manie de s'enritliir, 
ou ùU Hiiiuur dont lu parlais lui ait tourné la lôh*, ou tout 
cela ensemble, tou Edouard a commis une action boiiicuse. 

VA» dROUST. 

Lui! 


l'amiral. 

Un crime... le plus lâche do tous... un... un vol.«. 

VAN BItuUST. 

Hein? vous dites?.., 

l'amiral. 

Je (lis que ton fils a volé un portefeuille contenant irenlé 
mille livres. 


VA» BBOUST, trAiii^ailleaunL 

Ça n’est pas vrai. 

l'amiral. 

Le doute n’est plus permis. Van Brousll... on a trouvé sur 
lui la somme volée... 


VA» BROtST. 

Je vous dis que ça n'est p.u vrai. 

l'amiral. 

Mais j’étais Kt, morbleu, et je l'.ii vu. 

VAN CAOl’^T, 

On vous a fait croire que vous le croyiez; vous n’avez pas 
d'. ja de SI bons yeux, vous. 

l'amiral. 

Mai» sacrediô, je le répète que j'étais là, quand le misérable 
a avoué le vol. 

VA» ODOU»T. 

Qji? 

l'amiral. 

Ton fils. 

VA» BBnUSI, 

11 ne l'a pas avoué. 

l'amiral, etupéré. 

Oh ! c'est à sc mnnger les poings... (a vaîi b^tu.) et si je te 
disais ce que personne no saiU... c'est qu’il était armé pour 

)o Ciiiiic.., 


VAN BROtST. 

Armé? 

l’amiral. 

Un de mes gens a trouvé sur le chemin qui conduit chez 
la personne vuiée un pl^t(>lvl qu’il avait jeté en fuyant, et que 
j'ni bien recuniiu... il est là, dans ce seerétaire... encore 
chargé... m'en croiras lu inainii'nnni! 

VAN BRuUST. 

C'est faux. 

l'amiral. 

Malheureux, tu donnes un démonli à ton amiral? 

VA» BHOlbT. 

H n'ya pas d’amiral qui tienne!. . faites-moi «rréler,jeierà 
fon«i décalé, pendre à la grande vcrgiir, vous en ave/ 16 diuit ; 
mais ccitn qui uppi-llera mon fiJs inisénib e voleur en ma pié^ 
seiice, uiiiiiul, roi, ou u'iuipOile qui, je lui dirai qu’d en a 
moulj. 
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I.*AIIIIAL, UwtMOUUM. 

AhI... n fsl heureux jfKMJr toi que je me souvienne de tes 
services, ei surtout que je comprenne ce que lu dois souffiir 
en ce nmmeni. 

ViM BROUâT. 

Non, amiral, non» vous ne pouvez pas le comprendre!... 

l'aMIHAL. 

Crois-tu donc que je sois une b:irre de fer, et qu*i( n'y ait 

P Bsdu tout lie cœur là-üessuui'? eh bien, lu te trompes... je 
imiie. ton gaiçon... cl souvent je me suis surpris A désirer un 
fils qui hii ressemblét. 

VAN BROUST. 

Vous ii'êtes pas üé^oOlé. 

L'AMIRAL. 

J'.'ii fait pour lui ce que je n'ai jamais fait pour moi... j'ai 
so'l.cilé..,«’t quand j'ai reçu l'avis de sa nommatioii comme 
inlt'iiiliiril de la cuionie, j'en ai éprouvé plus de satisfaction 
que si te rot m'avait nommé grand amiral de France. 

VAN BMOUST. 

Pas possiblel... mon ÈJuuaM, iniuadaulde la colonie t 
l'amiual. 

El c'est au moment ob je lui annonçais celle nouvelle... cVst 
quand j'ouvrais la caniëie à son uniiùUon, c’est alois que le 
itinilii'uiriix hnsail lui-nièine son avenir, ei couvrait son vieux 
père et lui d'un o(>|>n>bre éu-ruel , par une action qui peut le 
conduire aux galères I 

VAS BR0US7. 

Assez, iuniral, assez... voilà que vous recommencez à m’ef** 
fri>er... H je n'ui plus le courage de vous démentir... ce que 
j’épiouvais tout àl’iieure, ceii'claii pas de la douleur... non... 
c'éiiiit de la rage... car \ous ragiez aussi, vous.... et je vous 
connais, quand vous avi>z la téht montée, vous ne savez pas 
toujours ce que vmisdiles... mais, maintenant que vous venez 
de me parler avec bonté .. cl qu.ind je vois que, tout bourru 
que vous ëit'S... vous l’aimez aussi . ce gaiçon... et que vous 
alliez f.iire piKir lui... enfin... des choses qui prouvent que... 
[nainmiiani je dis... je dis qu’il laut que vous soyez diantre- 
tn»'nt cuiivaincu du fait... pour que... pour que vous rap(»elioi 
miscrrible... (Sm uruKtkfAuffoqgmi.) Pardon... amiral... ue faites 
(las attention, c'est malgré m»i... 

l’amiral. 

Eh ! mille tonnerres! il n'y a pas de honte à ça... puisque 
. moi-môme, si c'éLiil possible qu'un amiral... mais, uon, mor- 
bleu ! il ne le mënte jias. 

VAK BBOrjST. 

C'est ce qu’il faut savoir... et je le saurai... je dis encore 
que ça ne peut pas être... Il y a quelque chose là-dessous et 
}e vi'ux en avoir le cœur net. (h preud boo cuprAu «t m dirige v«» u 

porté.) 

l’amiral. 

Ob vas-tu 7 

ViR BROUST. 

Je veux le voir; il faut qu’il me dise la vérité... et il mê la 
dira... oücsi-il, amiral? 

l’amiral. 

Eiifermé dans la clmmbrc du p^ivillon en auendaiil qu’on le 
conduise à la prison du foil. 

TAN BROUST. 

Lui ! mon Édouard! le coiiiluite en prison? 

l'amiral. 

Domain, dans la matinét*... à moins que d’ici là, il ne par- 
viciint! à piouverson innocence. 

VAN BROUST, «pris «n iDu«Mnt de •llencc. *t K>]«nnell«t&coL 

Oo n'aura pas la pemc de le conduin: en prison, amiral. 
l'auiiial. 

Pourquoi? 

VA.N BROUST. 

Parce que, comme vous venez do le dire: innocent... il sera 
libre. 

l'amiral. 

Et... coupable? 

VAN BBOU5T. 

Uort! 

l’amiral. 

Je te comprends... à la place, j’en ferais autant... reste ici: 
je Vais te l’envoyer.' {L'Mg>r»l ** pour Airlfd b U |«ric, il A'tniic, 
rettéflt AUf *e» pu, et uoe cWb V»j| BiJUL) 

VAN BROIST. 

(Qu'est -ce que c'est que ça, amiral? 


l'amiral. 

La clef de mon Bccrélairc... tu y trouveras ce qu’il le faut. 

Il tort.) 

SCÈNE IV. 

VAN BROUST, êllAAt AB Aecrétéirt. 

Oui... là... ce pii^totet dont il s'élail armé... (Ourrun.) le voi- 
là!... «h! mon Dti'u!... il faut donc croire !... eh bien, que 
diiui-t l’amiral? qu'il :e tuerait sami sourciller!... ci moi aussi, 
je l'ai dit... et je W ferai!... oui... j’aurai ce courage-là... il le 
faut... mais ma main Irembhnà peubèire... car je ne pi'ux pas 
otibiier que pendant vingt ans , eut enfant-là a été ma joie et 
mon orgueil... et Dieu sait ri j’ai accompli te vœu que j’avais 
fait de ne vivre que pour lui !... n'importe... tu feras ton de- 
voir, Van Bioust... s’il no peut se jusliflerde celle ahomimiblo 
action, lu l’arracheris à riiifanih!... c'est le dernier sacrifice 
que lu lui dois... après quoi, tu pourras aUer mourir ob le ciel 
voudra... le voilà... vrai Dieu! du cœur Van Brousl! 


SCÈNE V. 

VAN BnOÜST, ÉDOüAHD. 

(ÉdouATd CAt cooduilpAT deuxbuoiiDrA qui rcAtcBlNidcUorA. La porte ac rtrerae { 
SOÛL'ARO. 

Ah ! te voilà, përcl... Dieu roit loué!... j'avais besoin de te 
voir! mais pourquoi eut air sombre? 

VAN BROUST. 

Pourquoi? tu ne le devines pas?... je viens de voir l'amiral. 

éDOUARU. 

Je m'en doutais. 

TAN BROUST. 

El tu le doutais aussi de ce qu’il a pu me dire? 

éOOUARD. 

Qu'on a trouvé sur moi un portefeuille conteoaol trente» 
niitie livres. 

VAN BROUST. 

Ça n’est pss vrai, n’csl-ce pas?.., 

ÉbOUARD. 

C'est vrai, père... 

VAN BR>^UST. lerim le plAiolét. 

Ilalhcuroiix I saiMu qjie celle arme que je tiens là esteelie 
que tu portais toi-mâme... car tu éuis armé? 

ÉtHlUARB. 

Oui, père. 

VAN BROUST. 

Aji!... que Dieu me pardonne !... car tu l’avoues... lu avoues 
avoir volé. 

éOODARO. 

Non... car cela n'est pas. 

VAN BROUST. 

Cela n’est pas t 

Sdouaro. 

Ah !... vous l'avez cru aussi!... 

VAN inocsT. 

Non... non... Tiens, Edouard . approche... peux-tu me re- 
garder on face, et me toucher la main, en lApélant... sans 
trembler., ce que tu viens de me dire : Père... je n’ai pas 
vo.é ces trente mille livres... le poux-tu ? 

éOODARO. 

Oui. père... par la mémoire de ma pauvre mère, qui est au 
ciel... je te le jtfre, je suis innocent. 

VAN BBUUST, jeum IoAb dt l«i lé piAiotec. 

Ah !... mon enfant, mon Edouard l... me pardonnes-tu, dis, 
me pardonnes-lu? 

tilKlUARD. 

Uon père! (U> A'enbnMcat.) 

VAN BROUST. 

Ah ! ça soulage I... quel lest j’ai do moins sur la poi- 
trine I... 

ÉDOUARD. 

Pauvre père f 

VAN BROUST. 

liais comment diable se fail-il que lu avals l’objet sur toi, 
sans l'avoir pris? 

ÉDOUARD. 

Je le le dirai, père, si tu veux me faire uo serment. 

VAN BROUST. 

Un serment ! 
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énooiiiD. 

Je sais qu’une parole donnée , c'est une religion pour toi. 

TAN BROIST. 

Oh! qnnnl à ça... un vœu t*it par le père Van Droust, ça 
dure autant que lui... je l'ai prouve. 

ÊDODAND. 

Eh l'ien, père, jure-moi d«? ne jamais trahir ni le secret, ni 
le dé}.ût que je vais te conticr... 

VAN BROeST. 

Rein I qu*c8(-ce que lu me demandes là?.,. 

6(h}i'aro. 

Tu hésites?... 

TAN inOCST. 

C’est que... jurer... comme ça, d’avance, sans savoir?... 

ÉoorARD. 

Tu veux donc que je garde mon secret? alors je te 
quitte. 

TAN SnODST. 

Non... dis-moi tout... eljo le jure, par tous les sainte du 
calendrier, par tous les palton.sdti martn,que ça seia cuinme 
si je ne savais hen. 

ÉDOUARD. 

Merci, père... merci... toi .<eul,lu sauras la vérité. Cet 
homme, le chevalier de Servières, mon nvjl, relui qui est 
venu pour épouser mademoiselle Ctotiide, avait en sa posses- 
sion des lettres écrites par... une noble et généreuse femme, 
et il l'avait menacée de s'en servir pour la perdre. 

VAN SROL'ST. 

Hais c’est un flibustier que cecoquin-Ià! 

éDOOARD. 

J’ai voulu 1<^ avoir, ces lettres, et il me les a remises, mais 
te portereiiilte qui les contenait, renfermait aussi Ireute mille 
livres de valeurs... 


VAN BRrtüST. 

Et. lu ne t'en doutais pas? et pourtant le misérable t'a dé- 
noncé comme vuleui ?.. Vo>lB le mot de la chos*i... Quel bon- 
heur t te voilà sauvé, gnrçon... il ne s’agit plus que it'alier 
dire ça à tout le monde et de te crier bien haut... partout, et 
quand je devrais prendre mon porte-voix... 

tOCUARD. 

Mon pèrel... 

VAN BRODST. 

Que je suis béte! je n'ai pas besoin de m’en mêler, ça ira 
tout seul... les magistrats ont les pi^es entre les mains? 

inouARO. 

Non, mon père, ces lettres, je les ai là... 

VAN BHOeST. 

Comment ? 


éDODARD. 


Une fois saisie des valeurs qu'elle cherchait, la justice n’a 
pas supposé que je pusse avoir d'tiutres papiers, mais d’un 
implant à l’aulreon peut m'emmener en prison, et les recher- 
ches alors seront plus rigoureuses... Voici ces lelin*s... 
wi paquet d» U poebf.) garde-les-moi, père, je l’en prie, jusqu’àce 
que je puisse les rendre à celle à qui elles appartiennent; 
surtout ne les montre à pei-sonne, et piulôlque de t'en des- 
saisir, délruis-les, s'il le l»ut. 


VAN RROIIST, mut l« pRqoet eotra «et mAinf. 

Les garder?... les détruire ?... sans les montrer... sans ex- 
pliquer... 

ÉDOUARD. 

Mon père, tu as juré... 

VAN BROOST. 

J'ai juré! j'ai juré!... c’est vrai... maia que diable, un mo- 
in**nl... je ne savais pas... écoule, garçon, tout ça est bel et 
bon: mais si là-bas, devant It-s joges, iegrediii maintient son 
dire, comment prouveras-tu qu'il a menti? 

ÉDOUARD. 

Forcé de prêter serment devant la justice, il n'osera pas, en 
ma présence... 


VAN RROOST. 

Il se gênera t... un serment pour ces gens-là, ce n’est pas 
sacié comme... 

éOOOA&D. 

Comme pour toi, père. 

VAN BtlOUST. 

Oui... j’ai... diable de serment 1 mais il s'agit de ton hon- 
neur, gaiçon, et ça vaut bien la peine qu'on le défende. 


doODARD. 

Nmv ,.9 au prix de l'honneur d’une autre, et do scs Jours 
peut-être. 


VAN BRftrST. 

Ah çà, tu l’aimes donc bien, cotte fomme? 


^DOCAiD. 

Je l’Aime... et l’honoro an point de lui sacrifier ma vin... 
oui, vois-lii, plutôt que do la penlro,s’il n’y avait pas il'.iiitre 
moyen d'éviter une explication, ju mo timrais, nui, p6>e, jo 
me tuerais... Oh! c'est que je liens do toi, j'ai une parule 
aussi. . vois maintenant si je peux lo remire U tienne. 

VAN MtOUST. 

Soit. .je ne t’en pnrlmî plus.. .Heureusement il me vient un 
autre projet; sois tranquille. 

ÉDOUARD. 

Je le sois. Adieu, père. 

TAN BROUST. 

Tu me quittes déjà? 

élKlUARD. 

L’amiral peut venir, et je no voudrais pas me trouver avec 
lui; jo ne saurais que répondre aux questions qu'il ne rnan- 
quorapasde m'adresser... ainsi au revoir, père... et bon es- 
^irl 

VAN IROOtT. 


Oui, garçon j caria viod’tci-has, vois-tu, c'est souvent comme 
une tempête... démâté, loulû |»ar It 9 vagues, en t‘Sl tout mes 
de couler bas... Eh bien, on lutte encuio, on lait sa prière, 
une étoile se lève, et l’on est sciuvé! Adieu, (h* — 

ÉUootrii 

SCÈNE VI. 


VAN BnOUST, Mul. 

Bravo et digne garçon ! dire qu'il se l.iisserait déshonorer, 
parce qu’il a trop (Thonucur !... et moi aussi! sans ce respect 
inihécile que j'ai malgré moi pour une p:irolc donnée... ar- 
rachée plutôt... enfin, ii’impoilo... le seen t est amarré là 
(MaRU*m M poiirioe.) et fieo DU jHfurra l'en délucber... 


SCÈNE VII. 

LA COMTESSE, L’AMIRAL, VAN BROÜST. 

l'ANIRAt. 

Eh bien , tu I'hs vu , et tu l'as laissé retourner au pa- 
villon ? 

VAN inODST. 

Oui, mon amiral. 

l'aniral. 

Tu as donc obtenu des explications satisfaisantes? 

TAN tUODST. 

Mieux que ça, amiral, des preuves de son innocence !... 

LA COMT&SiB. 

Se peut-il? 

VAN RROOST. 

Olil malades preuves?... 

l’amiral. 

Voyons cela... je suis curieux de les connaître. 

VAN BROUàT. 

Pardon, ç.i ne se peut nas , j'en suis bien fâché, mon ;imi- 
rai, mais c'est sacré, voyez-vous. Je ne peux nendire ni nen 
montrer... 

l’amiral. 

Pourquoi donc? 

VAN BROUTAT. 

Parce que j'ai promis du garder ça pour moi. 

LA CONTBASB. 

O ciel ! 

l'amiral. 

Eh bien, la belle avance ! mais lu es fou, est-ce que tu 
crois que la justice va se contenter de ta parole? 

VAN BRCiUàT. 

Eh non. par tous les diahh-s! mais j'ai un autre moyen 
d'arranger les choses... un fameux ! ci je vais m'y meiuu... 
l'amiral. 

El quel est ce moyen? 

VAN BROUST •. 

C'est d’.iller trouver l’mfàûic gueux, et de l’étrangler, s’il 
lie se rétracte pas. 
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l'AMUtAt. 

Commeoif quoiT da qui vcux-ui paiiar, el qui appullos-iu 
l'iiilduie gueux ? 

fAN BROD&T. 

Eh bien... voirs che?alicr de S<‘ivières, donc I 
(.'anjbal. 

D’ahoi'ü jo te défends do traiter ainsi un gontiihoniinequi 
est mon aiui. 

TA» BMOtlST. 

Votre ami ou non, c'e&t un gueux, 
l'amihu. 

AhI 

Tàl» MOIST, ••iiMmant 

Oui, et si TOUS saviez comme moi tout ce qu'il a fait, voue 
ne rappelleriez pas voire ami... 

l’ambal. 

Tu saisi... tu sais! lu lU) j^ais rum du tout. 

VAK BRODST, »'4ninnnt de plu* «o pUu. 

Sornt t suffit 1 j'en sais long sur ce nilsérable, allea. 
L*AUinAt. 

Pdfbleu ! on le fait croire, à lui, tout ce que l’on veut. 

Vi:t SROO-T, de tn^rne. 

Et à vous donc 1... vous qui pienez parti pour un misérable 
brigiiiul 1 

l’aNIRAI., entniêfe. 

Il n*y ft de misémble et dt* bnganü que celui qui vole l'ar* 
gcntdcs autres {Hiur s'enrichir. 

TAK ir-otièT, hoca d« lid. 

El celui qui monte la correspondance d'une pauvre femme 
et qui Veut s'en sprvir pour la perdre... bdn? comuicnt l'ap' 
pelez-vous celuMât 

LA CCMTr-SSB, à ptrt. 

Qu'entends-je, mon Dieu 1 

k*AMinAl.. 

Comment? qu’est-ce qui a fait cebi? 

VAK UouAT, d« D^me. 

Parbleu f votre chevalier! mais celui qui sauve riionneiir 
de la nmlbeureuse feiuiuü. en formant le gredm à lui nuidio 
les li'tiies, tsl-ce un infdme, lui? cl in*z-vou8 l'appeler 
voleur, paice que dans le même (loilcreuille le traître avait 
gll^sé de l’argent, qu’il avait peut-être Hibuslê comme les 
Iciirts? 

t'AMinAL. 

Ah bah ! 

LA COMTE^SB, A put. 

Quoi !.. c'était pour moi!.. {>4<ur mosl. 

L’AUlftAL. 

Ah çà, je l’écoule!., c'est toiilo une histoire que tu in- 
ventes lÂ. 

VAN BAAL'ST. 

Elle est vraie!., elle est vrai»!., j’en ai les preuves. 
l’amiiul. 

Ces lettres, tu les as? 

VAN IHOOST. 

Oui. 

l'aui«al. 

Voyons... 

VAN enon^T. 

Oh! non... non... et mon secr«‘U.. j'ai promis... 
l'ahibal. 

Uais puisque tu viens de tout dire !.. 

VAS IkOtiST. 

Moi, j'ai dit!., ah! c*e$t vrai, par les mille diabloa! aucst, 
au f iit, c’est votre faute, amiioi. vous m'asiicotez toujouis, 
vous le tiailez «le voleur, d'iiilàmc, ce brave gdicoH !.. Moi, 
je ne peux pas entendre ça du sang froid... ma lülu su 
munie... cl alors... je parle... je parle... tant pisl je vous 
mets çu sur la conscience. 

l'aniral. 

Soit... mais puisque tu as commencé, achève et montre nous 
ces lettres. 

VAN fMlOOAT. 

Quant à ça, non, mon nm ml, non! c’est tot^t pc qui mo 
reste de mon secret, el je l>! ilércmirai, morbleu, comme un 
dépôt conlié à mon honneur. 

t'AMlBAl^ 

Uooncurabsurdel 


VAN SROOST. 

Pnsliible ; mais le gaiçon iiiimit le droit de me maudire , si 
j'étiiis assez lâche pour coiiipiomcUre une femoïc^ quand il 
risque sa vie, lui, pour la sauver. 

LA cottre»se, fc put. 

Noble cœur! 

t'AiiieAL. 

Ah ça , raisonnons un pi u. 

VA.V snnetT. 

Non. tenez, amiral, ne ntsuniioAS pcs... vous savez si 
bien inVnbrriiller... ie ne raisonne pas, moi, je dis oui, ou 
non... Eii bien t c'esinon... 

' l'auiral. 

Eh ! morMeiï, si tu ne l’en rapportes pns à moi, demande â 
la coinlcbSe, que tu as l’iijbilude d'écouler comme un oracle, 
elle le dira si j'ai ruison... Voyous, Uadame, parlez. 

LA COMTL$>E, Avtc cffurL 

Oui. monsieur Van Broust... oui... vous devez écouter mon- 
sieur le comte... ei ia persoiinequi a écril ces lelin's... nu'dlc 
que soit la taule... ou le malheur . qu'eHe puisse révéler... 
SI cello personne a cons«»rvé... quelque sentiment d'hnnneUr... 
elle n'acceptera pas... elle ne peut pis at^eptor le sacriflee 
hén L|u« de veUre llls, quand celle révélation devrait lui coû- 
ter le repue... la vie même .. Ainsi, uionsiour Van Broust, 
suivez lus conseils... de monsieur le comte. Donnoz... don- 
nez ces itiUres... 

L'AMWAt, à Vu SrotHL 

Tu vois. 

VAS RR(H8T. 

M t foi, m.adame laromle$si>, puisque c'est aussi votre avis. 
(Il tire le laqjei i|e leum de •) poebe.) 

LA i;UMni»sa( X|Mn,«n U4pbut wr an fcuieail. 

A présent, mon Dieu, pivm-z piiié de moi I 

VAN BAul’Ar, rtiuaniüusttoA'lrouMe.hpirt- 

Hein?., qu'est-cequ’eileadonc?.. Celte pâleur.. .elle vase 
trouver n>âl... (La mmircM loi fait Mgw de »« UV*.) AhI jecooi- 
prenüs... pauvre imbécile qiiuj étais!.. 

l’anikal. 

Eh bien, voyons, te décides-tu onfiriT 

VAN BHOtlST. 

Je suis tout décidé, mon ninirul. 


L'amihaL, leridaol Ua^ 

A ta bonne heure. 

van BNorST, rçûnoüe* kur«». 

Décidé à tenir ma parole. 

l’auirai.. 

Ah! tu recommences... Eii bien, moi. ton amiral #t Ion 
gouverneur, je rt>nhinne de me remetire ces papiers... sinon 
je t'y ferai contraindra par la lorce. 

VAN AauiiÀr. 

Ah ! c’est comme ça? Eli bien , qu’on vienne les chorctier là. 

('1 Ica t>tCl« è U btMigic.} 


U COMTCaSB. 

Ah! 

i’auiral. 

Que fais-lu, malheurnux? 

VAR NOU^f. 


Ce que j’ai promis... Je les détruis plutôt que de les livrer. 
l'amihal. 


Ah !.. tu me braves?., ah!., toi aussi. . tu le lignes avec les 
autres pour me tromper?., car il y a dans tout uuci un mys- 
tère... un complot, que j< sens, et que je veux découviir) 
Qu'esl ce que c'i^l que ceu» aventure? quel est le nom do 
ci’Uc funinic?-. Cominriii^ Edouard, qui ne connaît pas Ser- 
vières, p-l-il su qu'il éiail p«js$esseur de cci iellrus? Ah! 
j'éclairrirai... je veux voirie clu*v.i lier... oui , lui seul peui 
m’appicadre... et malheur A ouux qui m'auront joué!.. 

(b MTt) 


SCÈNE VIH. 


VAN PROUST, LA COMTESSE. 

TAN anooAT. 

Raa<uiri'z-vous. madame Lic>imtt^s<e, ce coquin de Si'rvièro^ 
se g.'irdera bien «l’avouer son iiilHmin, c'eM sur Edoiiartl qu'il 
veut se venger, el non pas sur vous; et en expliquant la 
diose. il purdiait s.i vengeance. 

LA COUTCSSB. 

Et quand môme il so tairait, puts-jo garder le silence, moi , 
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et I»i9srr plnnor un soupçon sur votre noble ei géné- 
reux enfitutf.. Non, non, Vitn U.:ou»i, je p<rieiui, Je diiaî 
tout... 

Tix tiionsT. 

Mais que deviendrez-vous,, Matirttne? Si une fois H ^nibe 
écl.tle, je ci nnalH n*on eiiiitul, .. lui qui raisonne si bien 
pour les autres, il it’aura |ms plus de raison mi'im Jurieux 1 
Je ne vous demande pas ce que c’est <jue c**s (ellres, mais il 
en viTra cent fois plus qu'il n'y en s, quoique dans mon opi- 
nion, à moi, une femuio cuinme vous ue puiase pas éiro cou- 
pable !.. 

LA COHTEESS. 

Non, Van B'ousl, non, je le jiin', j« n’ai jamais trahi mes 
devosrs d'épouse... Mi faute, ma seuVfaulfi est d’avoir »c- 
cepté sa main, quand je no pouvais plus appartenir qu’au 
souvemrde celui qui n’est plusl 

VA.N SnOUST. 

Que me dites-vous UT 

LA COMTESSE. 

Oh! colui-U. Van Broitsi, était un homme d’honneur... 
quand ii sut que U tante ne |>ouv.iit plus dire cachée, il s'no 
cupa du moyen de la lépircr... Iiélasi Du-u nu le penriit {>ast.. 

La veille iln jour oh 11 devait pnriir (HUir aller rejomilru inun 
père, il mourut aSMissiué uu milieu des rochers qui cuudul- 
sontde Lomnl à Vannes. 

VAS anoüàT. 

Assassiné dans les rochers de Vannes! A quelle époque, • 
Madame Y vous devez savoir lu )our? 

LA COMTISSB. 

Oui, car depuis vingt ans , cotte date fatale mu poursuit 
sons cc^8c. 

VAN Bsnuvr. 

N'étail-ce pas le M oclobru I7i«3? 

LA CONTLS^'C. 

Vous le savezt 

VAN BltûD'T. 

Le nom. Madame, le nom du cm muUieureux jeune homme? 

LA COMTESiS. 

Le comie'Léon d’fi:>grigiiy. 

VAN anjusT. 

Léon d’Bsgrignyl juste ciel ! 

LA COMTESSE. 

Vous raiiriex connu?., où? comment? dans quelles cir- 
constances? 

VAN enoL{>T. 

Hélasl Madame, jn ne l’ai vu qu’au moment où li venait 
d’élrc frapt^ l»ar un Idche assassin... C'est dans mes bras qu'il 
rendit le ikrmur soupir. 

LA COMTESSE. 

AhI Van BroustI 

VAN BnODST. 

J'errais fiigilirnu milieu dps rochers, quand je passai dons 
l'emlroil uü un maihnm'ux jniiiu liuiiinie venait de tomber, 
irappéde plusieurs coups d«- poignard. 

LA C0MIC»SI. 

Pauvre Léon ! 

TAM eaou^T. 

Au bruit que je fis, le rm-ui trier s'enfuit... Je voitlu.t trans- 
poitur le blmé à la viilu, au risque d’ètie anéiéde nou- 
veau. CVbt iuuUle, p>uim<ini>l-il d’une voix faible. . je 
mourrais en route... U avait raison... car le SMiig b’é> happait 
A flulsüc sa bli‘K»ure... Êcpulez>njc>i. ajuula-i-il... et pruiiicb 
tcz-niûi d’accomplir nion dcniier vo>u... Je le promis.., Alors 
il m .ipprit... ce .jue vous ignorez sans doute, madame, qu’il 
venait d’êln* volé ü’unc somme de 2iiO.OfiO livres, qu'il portail 
surluiulqu'üdeslmaitàson fils... au véire. 

LA COMUAaB. 

Mon ûlsl... 

VAN BKOrST. 

Oui, avant d« (>*embarquer. il voulait assurer le sort de cet 
cnfml; il s'ëuil fait iiccunipcigner d'un niisérahle à qui il 
Walt cmitlé ce projet, et ce fulcet iiifdmc qui lui plongea un 
poignard dans le cœur. 

LA COMTESSE. 

L’infortiinél... Ainsi son péricreux dessein a causé sa perle, 
sans sauver son pauvre eiit->iii de la misère et de la uiojt. 

VAN iuuk:st. 

Que dites-vous, madame?... Votre fils... 


LA COMTRiUlE. 

A péri, Van Broiist, noyé d i Icn flots avec la malheureuse 
femme à qui d’ilsgiiguy Tavaii cuiniel 

VA.N ail'lt’ST. 

Ahl pauvre mère! qui vous a d«t cela? 

LA COMTESSE. 

Cno parente qui, pendant ma lo* gue maladie... car le dés- 
espoir m’avait rendue folie, iioccsmi de taire des recherches 
pour découvrir mon i nfanl... HDe apprii enfin qu’une fcMume 
de l'édicur, s’éi.inl endor ipie sur lo kmrd i/e la nier, et tenant 
mon cnf-<iil d MIS s«^s bras, nviiitélé surprise par la crue dos 
eaux qui l'ayatont eugloutieavec la p.iuvre créature. 

VAN M.CST. 

On vous a trompée, madu me... Qu'un pareil m.ilbcursoll ar- 
rivé ou non, ce nVst pas votre fiU qui a péri. 

LA COMTtS.SE. 

O* n’osl pas lui... dilus-vou»?... Mais vous savez donc co 
qu'il est devenu? 

TAN BSnC-sT. 

Si je le sais!... Oui, madame, nui, je le sais... Mais vous... 
vous... n’en avez-vuus aucun souj-çon?... 

LA COSmSSE, 

Il existe! 

VAN Bnoiisr. 

J’.i vais fait un vœu sané, j’iivais juré au comte d'élevor 
son fils. 

LA CONTIt-^E. 

Vous... VOUS... mais alors, c'est donc?... ô moQ Dieu!... 
Êduiuirü? 

VAN BBOU'iT. 

Oui, madame, oui, Édouard ofi votre fils. 

LA C0M1E>SE. 

Ah!... Dieu me l’avait dit!... (iUiewjeiMfci^ngiiti puli tklMi les 

nisiot (k Vui B«»sl, et 1rs ciDbrs»«sT«c (ffa»kw.) 

VAN BHOUsT. 

Que faites- VOUS, madame? 

LA COMreSSE. 

Ah! l.ii<skz-moi vous reniorcior â genoux, arous son sau- 
veur. apiè'i Dmul... I.usscz-moi baiser ces mains qui ont ga- 
gné le pain de chaque jour pour mon enfaiil. 

VAN BBoesr. 

Ahl je vous en prie, rhé'O dame, roiovez-vous... Je n’ai fait 
qti’accainiplir un si'rmoru; ot rnioux que ça... j'ai trouvé là 
ma nVomi>ense... Qu’esl-ce qui m a reicmiYqu’osl-cr qui m'a 
iluin.é du cuuragu pend-iiU vingt ans? C'i'st luil cet cnfatit, 
mon seul boubeur, ma seule coiisolaiion dans ce monde... 

LA COUriASE. 

Et vous ne lut avez jamais révélé le triste sort de son jière? 

VAN enriosT. 

A quoi bon, rnndime? Il n'av,iit pfis te droit de porter le 
t;om no d’Esi!rigny, et le vôlio je l’ignorais... Ctr, au moment 
oh If marquis allait vous uummer, le sai^ l’éiouîra, et U ren- 
dit son àitie à Dieu. 

LA C'MT&SSa. 

Mais mainien.mt il hul qu’il sache toul^ conduisez-iBOi, 
Van Drouat, que j’aillo iiiihrassor mon fils. 

TAN BnOCilT. 

Y pensez-vous, madame? mais l’amiral... 

LA cmhtlsss. 

Eh bien, qu’importe? je lui apprendrai toute la vérilél 

• VAN BBcCST. 

Mais il vous tuera, madame! 

LA COMTLSSE. Atcc clUfaUlua. 

Qu'il me tue! mais nu moins je inourfai en embrassant 
mou fils! 

TAN fiiincsT 

Mais Édouard, madame, vous voulez donc aussi qu'il meure? 

LA COMTESSE. 

Que dites-vous? 

VAN BnorST. 

En révélant sa naissance, vous allirez sur lui la co!ère do 
l’amiidl I 

LA COMTESSE. 

Ciel I mon fils. 

VAN BBOnST. 

Ce mot dans votre bouche serait son arrêt de mort. 
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LA CONÎB«SI. 

Ah! Tons me RbceîdVffroi ! Oui, dans se fureur Jalouse. lo 
conitR rfil capaltiti île tout... Slnb alors qut* f.iirc, mon Dh u !... 
el commenl soustiairo mon lils à celle infâme accusilion ?••• 
▼an BUO[:sr. 

Silence, madame... j’entends la voix de Pamlral... Au nom 
du ciel... au nom de voire (Ils., commandez à voire émotum!.* 


SCf-NE IX. 


Lss MÊMES. L'AMIRAL, te chevalier DE SERVIËRES. 
l’amiral. 

ParWeu, je n*aî pas eu la peine d’aller bien loin... le cheva- 
lier se letidiiiiici, j’ensuia bien aise... J aimc mieux lui perler 
en la pièsence, Van Brousl, »'l devant ion fils .. Je vais le foire 
venir. (U » AO fi»d doDAcr qiKlqoe» ordnf* «t ion on inliai.) 

fEnviUes. A pan. 

Dbhlc ! J’aurais mieux aimé causer d’abord avec la comiesse. 

VAN BROUST, S*i i p*ni frajtpe A U ro« de Semètw et qui o'i ce*»* 4« le «• 
e*rder. — A put. * 

OnVst-ce que c’est qu« C‘‘ personnage-là... (Bi»ki»«imie«e-) 
Ai-jo bien enlendu, niudomc? vous iioiumez cet homme?... 


LA COMTESSB. 

Le chevalier de Servières... 

VAV BliOnST, bai. 

Lui!... ah!... mille tonncriesl... du courage, madame la 
comtesse, c'esl à ce mibérable de tiembler devant vous. 

LA C0HTE&S8. 

k'ourquoi? 

VAN inotST. 

Parce que cet homme est l'assassin du comte d'Esgrigny. 

LA CONTES»!, Jelaut on crl d effroL 

Ahi 

VAN BBOUST, »‘«P|irucbitti de Scriièfea. bai. 

Maurice Verdier 1 

SBRVIÈRU, WciMÜllAt. 

Hoin? ce nom... 

VAN BRÔVST. 

C'est le lien. 

iCHTiknra. 


Qui VOUS a dit?.. . 

VAN BROUST. 

Tu le sauras; prends le premier prétexte pour sortir, et 
rends-toi de suiie sur le bord de la mer. près de la cbapello 
des Ndufragéb...ie l'y joindrai 

SEBVlfcnU. 

Mais je no sais si... 

VAX SROCAT. 

Y vicndras-lu. Maurice Verdiei 1 

SERVièHES. 


J'irai... 

Venez, Édouard. 
Édouard ! 


l'amiral. «T fpini***i»C 
LA COMTESSE, >Vl&»çanU 


VAN BRoeST, «a retewut. 
Silence ! (tl Wi itgn« s s«f Vl*fc» de aottir.) 


ACTE V. 

Des rocher». — Au Tond, U aer. 

SCÈNE PREMlÈnE. 

KERCADEC psnti *ur uoe barque, tt ni cowM noncbalainmwit Un ootr 
tient la rame, et lait auncer la l<«rque. 

Là c'est bien... nous vniià arrivés... Ouf! ce n'est pas sans 
peiiiB... Chien d« métier! On me fait ramer comme un vrai 

f taléiien ! (Il aborde et regarde autour de lui.) CVsl ICI quc madame 
a couiles 5 »e in'n dit de venir l’attendre,., je ne vois encore 
periainne... celait bien la t'ému de ni'ereinler... mais je 
ra(«rçoi$, et monsieur Édouard avrceliel Dieu soit loué, 
il est donc mis en libel lé ! 

SCÈNE II. 

LA COMTESSE, ÉDOUAIID, KERKADEa 

ÊUOOtNtl. 

Oh 1 quel bonheur! j’ose à peine le croire, vous, ma mère , 
que ju ne croyms revoir que dans le ciel T 


LA CnMTCtSB. 

T. 1 ÎS loi, iJiis-toi. (A gcKadic.) As-tu suivi toutes mes insirue- 
lions? 

«FRCunec. 

De point en point, mad.ime la comtesse. 

LA c anssc. 

Quand ce vaisseau doit-il mettre à la voile? 

KERCADEC. 

Dans une heure, à la marée haute. 

LA COMTESSE. 

Promône-loi sur les rochers , le long de la côte... et pour 
qu’on ne soupçonne rien, lu pourras faire mine de clia>^ser... 
tu as dusarrnt-sdafis ta barque? 

KLBCADEC. 

Ceriainemcnl. 

LA COMTBfSS. 

Hh bien, prends un fusil... va, el laisse-moi... Je te rappel- 
lerai quand il sera temps. 

xencARsc. 

Bon, me voilà rhasseur à pié»enl. (Au iwir qwi wt <Un» u b*rqoe t 
Eh ! moiicaud I suis-moi. tu ixirteras mon fusil. 

LA COMTtÿSR. 

Non, non... lui à son post»-, el loi au lien... va, el observe 
bien partout. 

KERCAOEC. 

N’iiyeZ pas peiir... (It »«i ruwl untei «l'one m*in, untftt d« l*»Mtpe, 
et Init par «'en •mirranme d'iin« nuitir.) Ail! VOtià... J’iiî tl'üUVÔ la 
niHiiière de m’en servir... je |Kirs pour lâchasse, (li *«te«icb«»- 

1*111 A gtuch*. L* barque diaparoli cumUc demtea Ira nxbert.) 

SCÈNE III. 


LA COMTE.SSE .. ÉDOUARD. 

ÉnODARR. 

Ahl ma mère t ai-je bien compris? c'est vous qui m'avrz 
fjiiüuvnrma prison?... Mais que voulez-vous do moi? 

LA COMTESSE. 

Te sauver, Édouard, tout est préparé pour ta fuite. 

éOOtlARD. 


Fuir! 

LA COMTRSSR. 

Noble et cher enfant, va, je fanrais sauvé au péril de mes 
jnnrs, av.iiil môme de savoir que lu ètms mon llls! ô mon 
l>!On! pendRnl de» mois, des aimées, j'éiais piôs de m««n en- 
f.iTil, etje l’ignorais! cl mamtmani, qu.'iml je le retrouve, 
quand je puis le serrer ilans mes bras, il faut que je me sé- 
l«i e de lui l ch bien ! oui ; la vie m’est trop précieuse , mon 
dur enfant, mon unique honlieur, pour que je te pemiette 
de r«*xpo?cr imprudemment. C’est pour cel.i que je v*-ux que 
lu p.irli s à rmsianl môme. J’ai le droit d’ordonner ; lu le 
sms maintenant; j’.ii fait chercher Van Brousl... il te rejoin- 
dia... il veillera sur toi. 

éeoüARD. 

Mais t>ourquoi ce dépAri précipité? 

LA CnHTE«SB. 

Pour te mettre à l'abri de la colère du Comte. 

ÊDOUAND. 

Je vous devine, ma mèie; dèi que je serai parti, vous 
avoueiez tout pour me jiwliller, vous attirerez sur vous la 
vengeance de l’amiral... Vous «riez piôie à vous dévouer 
pour moi... Jamais, ma mère, jamais! 

LA COMTESSE. 

Édouard... écoutc-moi. 

éDOUARD. 

Mu mère, n'inslRlPZ pas, je vous en supplié. Tt.int que je 
Sénii là, vous n'o>erez nen révéler, de cramie de nie perüie 
avec vous... Je reste. Oui, je leale pour vousdefendre. 

LA COMTKSrZ. 

Maisd-ins une heure peut-être, on viendra le chercher pour 
le lüiiduire devant les uiagisLidls. 

éOODABD. 

Eh bien, j’irai, ma mère. 

LA COMTESSB. 

Mais, cruel enfant, lu veux donc me réduire au désespoir? 
Écoute... on vient... mon inan , peut être... Ah! fcuusst>m- 
niis perdus tous deux... Non. Dieu soit loué! ccsl Van 
Brou&L 
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us I|£>ISS, VAN DUOÜST. 


vu BaOCST. 

Que vois-je? Vous ici, madame U comicssc... 

LA COMTSSSB. 

Avec mon fils. 

ÉOOUAAO^ dut In bm de m mère. 

Oui, Vsn Broubt. 


VAM BROOST. 

Ab! tu sais tout, mon Rarçon? pardon /excuse du tutoie- 
ment., mais c’est l'habitude, vois-tu... Voyez*vous?... dans 
les premiers jours, on aura de la peine à s'en défaire... 
édooabd.* 

Ab ! n’en change jamais, père, je l’en conjure!., appelle- 
moi toujours ton uls... car je le serai toujours. 

VAN IROUIT. 

Merci, Édouard, merci... ce mot là. me paie, et au delà, 
de tout ce que j’ai fait pour loi, cl si seulL-meni j'avais le 
temps de te répondre... Mais je vois là-bas un canot , et je 
devine votre intention, Madatne, vous voules le faire partir. 

LA COMTUSB. 

Hais il refuse, Van Broust. il refuse obstioèment 

iOOVARD. 

Fuir devant la justice I moi qui suis innocenti.. 


TAN-BitOUsT. 

il a raison, et pour le quart d'heure , ça no presse pas. 

LA CONTtSSI. 

Comment? 


TAN BROtlüT. 

Je suis venu ici avec une autre idée... 

LA COÜTeSSB. 

Que dites-vous? 

VAN BR0U5T. 

Pauvre garçon ! si on pouvait le sauver sans courir, qu’est- 
ce que vous dînez de ça? 

LA COMTRSSB. 

Expliquez-vous I 

VAN BROl'ST. 

^possible... voilà le momerit, et il ne faut pas qu’on vous 
voie... J’aperçois un homtlie... (Oo «oit ScyilèmpanUru sur It haut 
do «cher.) Eh Vile, filez; voyez-vous là-bas la cb.ipelle des 
Naufragés ?.. allez ni’y alUuidre avec voire lils , et priez Dieu 
que je réussisse. 

àPOUABB. 

Mais que veux-tu faire? 

VA.N BROeST. 

Ça ne te regarde pas, garçon.... Pardon, excuse de la li- 
berté. 

^DOCABD. 

Bon Van Broust! 

LA COMTeSAB. 

Viens, mon fils, viens avec moi. (u oomie«se «ort •«« Edouard 

yu !• gMcbo.) 

VAN BROOST. 

(I était temps... (ti «e cac 1 i« «a lumm.) 


SCÈNE V. 

SERVIÈHES, «innt pâr Ia droite; on l'e m deteendre de rocher en 
rwber. 

Me voici à l’endroit indiqué... 11 paraît que je suis le pre- 
mier au rendez-vous, (n *'aMUcd sur ufl uiiKdepicrre.) Que peut 
avoir à me dire cet homme? Lorsqu’il a prononcé le num do 
Maurice Verdier, j'ai frémi maigre moi... Comment .Tt-il pu 
«avoir?... lui... Van Broust... le pore do co jeune E<iouard... 
Je ne crois pas l’avoir jamais vu... Ah! malheur, à lui, si 
seulement il soupçonne:... JlaiA c’est impossible; ces vingt 
•ms écoulés sont un abioiK où mon sttcrol est enseveli. 
Qeoi qu'il en soit, mes mesures sont bien prises... J'ai mieux 
aimé franchir ces rochers déserts que de prendiH les sen- 
tiers connus... Au moins, je suis certain de n’avoir été vu de 
personne. 

SCÈNE VI. 

SERVIÈHES, VAN BROUST. 

VAN BROUST. 

Ah! ah! le voilà MaunceVordierP C’est bien: i’aime 
1 exactitude. 




iBRVlèBES. 

i^oui'quoi vous obstiner à m'appeler ainsi? Je vous ai déjà 
dit que ce nom n'est pus le mien. 

VA.N BROUST. 

Foi de gentilhomme, n’esl ce pas? 

SBAVlàBES. 

Demandez au comte de Saint-Renan... il a vu mes parche- 
mins, mes litres de nublesse. 

VAN BROtST. 

Qu’est eeque ça prouve, ça? S’ils sont vrais, ces titres... 
cest que tu tes as volés. 

SEAVlàRlS. 

Monsieur Van Broust I... 


VAN BROl'ST. 

Si tu ne les as pas volés, c’est qu’ils sont faux, et que tu 
les as fabriqués toi-môme. 

^ . siaviiars. 

Ab! 


VAK BROUST. 

Mais, après tout, Verdier ou Servières, que m’importe? 

SC.RVISBX9. 

Enfin, mon cher, que voulez-vous de moi ? 

TAN BROUST. 

Je vais vous le dire, mon cher; f.iites-moi lo plaisir do m'é- 
crire un petit mol d'amitié... là... comme qui dirait une décla- 
ration bien claire... pour reconnaître qu’Edoiiard Van Brous» 
ne vous a rien volé, que vous lui avez remis do bonne vo- 
lonté le portefeuille en question, et qu’il ne se doutait p-is 
le moins du monde que des valeurs y fùssenl renfermées... 
Voi'a tout CO que je vous demande, roui : co n’est pas bien 
d:Dicile. 

ABRTiàBES. 

Comment donc, monsieur Van Broust, c’est la moindre des 
choses... bi pourtant je refusais do faire unu pareille déclara- 
tion... 

VAN DBOUST. 

Si vous refusiez?... 

SEBVIBBCi. 

Oui. 


VAN BROUST. 

Alors j’en ferais uno autre, moi, qui appremlr.iil aux iri.'i- 
gjf*trats que. dans la nuit du 20 octobre n63, le coiiite Léon 
dEsgrtgny... Qu'avez vous donc, monsieur le chevalier? 
VOUS êtes tout ^le... seriez-vous indisposé? 

SEAVI8R8S, M remeUaot. 

Je vous écoute. 

VAN BROUST. 

Le comte Léon d'Esgrigny, dis-je, au milieu do lorliors 
déserl.s, à peu prés comme ceux-ci, fut as-sassiné i>ar un 
nommé Muurira Verdier, aujounl'bui chevalier de Serviè^s, 
qui le dépouilla citsuile de d»?ux cent mille livres que le 
comte poi lait sur lui. 

StRV lÀRLS , «}itl B'« pM cmd d« rcfardcr Bi«mcn( V»n Btmim. 

Qu’csl-ce qui vous a raconté celte belle iiistoirc-ià, mon- 
sieur Van Drouït? 

VAN BROUST. 

On ne me l'a pas racontée... je l’ai vue moi môme... 


VAN BROl'ST. 

Li nuit avait été assez mal clioi'ic...carla lune édiirnii cette 
scène... Le ha.sard, ou plutét la Providenci', fit que je passiii 
au moment où le crime venait d’élre commis, et j't'UA le 
temps de reconiiaUre l'assassin qui s’enfuyait à tontes 
jambes. 

SERVIÈRES. 

Vous le connaissiez donc déjà? 

VAN AHUUSr. 

C'est poss.blc.... c'était un ex-c-irebin.,. 

StATlÈHAS. 

Que VOUS aviez vu peut-être à riiôpiUl militaire de Bonnes? 

VAN BROUST. 

Possible encore... 

SERVIÈHES. 

Attendez donc! voilà qui réveille mes souvenirs... El quel 
nom signens-tu ru bas de ta déclaration, vengeur zélé du 
sniig des d'Esgrigny? celui de Van Broust, ou celui de Jo- 
celm ? 
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IWlOltST. 

C«lui que tQ voudn», UauncR Vcrüter. 

icnvièREJ. 

AiioQâ, ne fais pas le fanfaron devant moi; nous sommes 
à deux de jeu ; et si tu n’as pas dénoncé plus tôt ce meur- 
trier que tu connaifôais si bien, c'esl que tu avais une raison, 
et celte raison, la voici : un soldat du nom de Joi^elin de- 
meura .pendant deux mois à rinArmerie de Rennes; à sa 
soiUe de riiôpit^K ce soldat ayant tué un capitaine, le vi- 
comte Edouard d’£sgngny> parb'eu 1 fut condamné à mort 
par contumace. Tu vois, mon bravn^ que tu ne possèdes pas 
seul la mémoire des noms et des dates. 

VAN RROUâT. 

Et... que veux-tu conclure de tout cela, Maurice Verdier? 

seiviÉHKS. 

Que tu n'auras garde do me dénoncer, iocelln. 

VAH laOMT. 

Tu crois? 

smvitRis. 

Meurtrier comme moi, tu ne saurais me perdre san.s te 
perdre en mémo temps. Donc, ta sûreté répond de Li mienne, 
et je suis perfaiicineni tranquille. 

VAN tROUST. 

Tu pourrais le tromper... Et d’abord, cesse de comparer mon 
action à la tienne... Ou il n‘y a [dus m bien ni mal dans ce 
monde, ou entre nous Jeux, Verdier, il y a toute la distance 
qui sépare rhonnète homme égaré du brigand. Je puis 
avouer mu faute, moi, une faille d'entraînement, d'ivresse, 
de colèie; je puis mourir la tôle h.uute... car je n*ai pas for- 
fait À riionneur... L’Iioinme que j’ai tué m'avait insulté dans 
ce que j'avais de plus cher; il était armé comme moi, il a pu 
défendre sa vie; Je l'ai atiaqué eu Uas au grand jour, et s'il 
a succombé, c'est que j’ai eu la uiain plus nullieureuse que 
lui... Mais toi, Maurice Verdier, tu as assassiné un homme qui 
fo donnait le bras comme ù un ami... Tu l’as frappé lâche- 
ment, la nuit, pour le voler!.. A deux de jeu, dis- lu? Erreur, 
gentilhomme fiitiss^ire! Les balles que me Ui-stine la iiisiice 
militaire expient la faute, et ne déslionorent [vts... Miis le 
supplice qui l'attend, toi, assassin et voleur, ne s’arrête pas 
à la mort; rinfamie et l'exécration publique te suivront au 
delà de Téchafoud. 

stRviàaes. 

Paroles que tout cela! je te répète que je n^ai rien à crain- 
dre. Tu ne joueras pas un jeu où tu as plus à perdre que 
moi. 

VAN SR0D4T. 

C’est ce que nous verrons, 

SERVlàRBS. 

Mais, malheureux, comprends donc que je n’ai qu'à te 
nommer pour te livrer à la jtisiice; ta preuve est là. c'esl le 
jugement qui t'a condamné; (on Identité une fois constatée, 
on peut l'exécuter à l’instaiil. Mais que peux-tu conirc moi? 
accuser le chevalier de Seivières d'un crime commis, il y a 
vingt ans. provoquer une enquête sur ta parole, sans indices, 
sans preuves? 

VAN MOOIT, 

C'esl ce qui te trompe, Verdi'T, j'ai une preuve. 

siRVièsiia. • 

Toi! 

VAM IROUST. 

Une preuve irrécusable, foudroyantel... 

8UITIÎRB3. 

Laquelle? 

VAN SROUST. 

Un écrit du comte d'Esgngny, qui, avant de mourir, reti- 
rant le stylet de sa blessuie, traça avec la |K>inle ensanglan- 
tée, ces mots : « Je meurs assos-siné par Maurice Verdier. • 

SCRVlBRaS. 

Tu menst... tu n'as pas un [tarcil écrit. 

VAN IRODST, iHWi pApier de m poche. 

Le voici... 

ssavikaas, fc pau. 

Malbeu reuxl 

VAH aaoesT. 

El si ce n'est pas assez, j’y joindrai cette trousse de chi- 
rurgien que le meurtrier laisna tomber en foy.int, et qui porte 
le nom de Maurice Verdier... Dis donc, l'ami Maurice, voici 
qui a l’air de te déconcerter un peu. 


SRRViÈHBS, *« }in>mèfi« irmpB t.-etniDC' ap boanmr irrétola. . ]wU »'ar> 

rt-Uiil et diJiigemil de Kib. 

Vous désirez donc que je rétracte l’accusation f>ortée contre 
votre flis, monsieur Van Brousi? 

VAN BROUST. 

Oui, monsieur de Serviéres. 

senvtiRBS. 

Eh bien, j’y suis tout disftosé. 

VA!f IR003T. 

Je le crois. 

Mnnàass. 

Mais, à votre tour, en échange de cette rétracUition qui ren- 
dra la lilicrté au jeoiie Êdouaid, vous me remettrez les témoi- 
gnages qui m’accusent? 

VAH IROUST. 

Si l'honneur d’une auire personne que je respecte et vé- 
nère, ne se trouvait mêlé à tout cela, du diable si je com- 
meitrais celle lâcheté... j’imis plutôt me faire fusitler pour le 
faire pemliâ sprè^... mais, pour elle je me. résigne..,, le mal- 
heureux d’Esgrtgny me le purdonneta là-haut. 

SÜRTlàRKS. 

C’est bien, monsieur Van Broust, je vous attends ce soir 
chez moi. 

VAN RRODST. 

Pourquoi Idire? 

SERVlàsSil. 

Pour effectuer l'échange en question. 

VAN »*OCsfT. 

Non pas: nous allons en finir tout de suite... J'ai apporté 
tout ce qu'il faut [>our ça. Ce bloc de pierre nous servira do 
table... tenez. {Il tir« un cocrier, «De plune et du {Mi>ier.) 

SRRVIÈRKS. 

Pui:»que vous le voulez... 

VAN BROUST. 

Y êtes-vous? 

SKBVILRCS, >e{<lia;Ant pw dalf«u 

Oui. 

VAH BROt'ST, diciiPl. 

• Je soussigné chevaliiM- rte Seivières, déclare que monsieur 
» Edouard était venu réclamer des papiers de ftmiite, et qu'il 
■ ne Sft doutait p.as des valeurs d'ai^enl qui étaient renfer- 
» niées dans le portefeuille... Si je l’ai accusé faussement de 
• vol, c'élail pour me défaire d’un rival dangereux. • 

SERVIBRU, K leVAfil. 

Non, je ne puis écrire cela... une pareille déclaration me 
rwrdrait d.ins l'esprit du comte de Saint-Renan, ce serait me 
fermer à jamais sa maison 

VAN BIIODST. 

Cr(»yez-Tou8, par hasaid, qu'il vous ouvrira les deux bat- 
tanis. quaud il saura que son cher ami , le chevalier de Ser- 
viôres... 

SUTIBRIB. 

C'est juste... j'écris... (Il Kli^vod’^K, et «lÿzie. Puu ll w lA?e et 

Uis$e l'écht lur la pwir* <pii 1«i * «eni de ubte.) Vnyez... (Van Bmeii, 
prend »a place, a'taaicd et lu tuai baa. Pendant ce i« pa, S'mArea a reswnW la 
tàtkme, et a k dr^te Ci k gAucke, ai peragaae ae les épt«, tout en ub««r- 

»ani Im œouTtinenu d« Vau Ilcuust.) VOUS èles satisfait? 

VAN BROtlST. 

Oui! 

SiRTISRBS. 

En ce cas... ces preuves .. 

TAN BHOesT, lui renetuot le papier «l la tronaaa «piM a ilcda de aa pnebe. 

Voilà pour vous. 

SIBVIèrCS, prend cea objeta arec une {«la marqué «t te* serve mcoeut daot 
son aetD. Puis II Pr* un p>itpanl, «l pendant que Van Br&u»t plie ta dddar»- 


Bt voici pour loi ! (ii ic Cmpfeo 

VAN BRAUST. 

Assassin !... encore !... (ii uîsae ùcii^tper Véaii.) 

SBBViBHKS, s’es tmpare, et s’apprache de Van Ih-oaal pwr s'usvrvr a'il «tt 
frappd mofV-llefltcflt. 

Tu as mon spcrel, il faut que lu metiros.. (Il Wrv on am.ude 

fuis BOA pgifnard Au mdoie iiuUnt on eutead une »ol» qai cliame dan* U 

cMti<te.) Mrilédiciiun ! viendrait-on par ici?... Eh vite, fran- 
chisions les rochere. (ll rcouNtM le rocher du mèmeoklé par u4t il c*l 
entré.) 

VAN RROCkT, M ranirDaiK, es *« relevant A noillé. 

Misérablcl... colle fois, la main n’était jias assez sûrs... tu 
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as mal diriprt ton caup... il m’échappe... el personne... pour 

TOnir 3 mon ükIp, (II o'i|ipuie miue Ift pierre et se reti^te loui à fait., Ser- 
.tisalec Mire CO tcèiiei puruoi leo fusil de chuse.) 

SCÈNE VII. 

VAN BBOL’.ST, KERCADEC, 

VA!» IPOUsT. 

Kcrcakdec t Ah ! c'est le ciel qui l’envoie. 

RffncADec. 

Eli oui, c'est moi, père Van Broustl... bien fatigué de mon 
fusil, allez... 

▼AN BRODST. 

Ton fusil?... donne, donne... 

«BRCADrC. 

Prenez ganie, il est chargé, j'ai voulu tirer tout à l’heiire un 
oiseau (le proie... Ah! bien oui! le temps de m'appiôtcr... 
roise.iu était... Ah! mon Dieu !qu*avez>vous, père Van Brousi? 
vous ôtes couvert do sang. 

VAN BBOL'ST. 

Un misérable m’a frappé. 

KBRCADCC. 

Sainte Vierge ! 

VA!» mnosT. 

Mais je le sens, ma ble.«ymre n'esi pas grave... et celte 
preuve qu il emporte!.,. aiJe-moi h monter sur ces pierres. 

KtaCAOtc, la oioduiMai. 

Hein? pourquoi? 

V.H IRoeST. 

Rpgardo au loin... no vois-lu peraonno dans lo chemin 
crcui qui conduU au haut de ce roclier? 

KSRCADec. 

.Ri rail, un homme qui liAie le pas... vous allez le voir pa- 
rzlire lA-haul. 

VAN inOL'ST, amtADi U full. 

Soutiens-moi le bras. 

KRBCADeC. « 

Qu'csl-co que vous voulez faire de ce fusil? est-ce que vous 
avez vu l’oiseau de proie?... 

VAN RBoeST. 

Kcrcadec, reconnais-tu cet homme T 

KERCADKC. 

(Test monsieur de Servières... 

VAN BROUSr. 

Oui, c’est lui... (8cnWr«§ • parti tom ■« h*ul du roefter, V«n Brouai l**- 
imU «( nu fco. Smürrt itmte ei di*p«>rati A la «ue du paMic.) 

RtfiCAReC. 

Ah! mon Dieul vous avez tué un homme! 

VAN BRtiCST. 

Non... c’est l'oiseau de proie !... Kercadec, aide-moi à gravir 
ce rocher. 

RRRCADBC. 

T pensez-vous, blessé comme vous êtes.. Mais que voulez- 
vous donc encore? 

tan BROr?T. 

Un papier que le misérable emporte... une preuve qui peut 
sauver Edouard. 

Le sauver! iui... Soyez tranquille, me voilà, moi!... 

VAN «ROeST. 

Toi!... 

KRBC.inAC, teMCMUit. 

Eh bien! oui, là... s'il s'apU de le sauver, n'ayez pas peur; 
je retrouverai mes jamhis dir mousse... Une fois n’est p.>s 
çootunie... Vous allez voir comme ie vais prendre le chemin 
le plus court... A la manœuvre! (u ROmpe i« rwinr, puu il 


SCÈNE vni. 


lEsaÊREs, I.A COMTESSE. ÉnOUARn, pui. L'AMIRAL. 

R1M>1'ARI), ^ntruil «*«c U eonUMC. 

0«’«l*je entendu, Van Broust... 

LA coutlsab. 

O ciel! (lest blessé!... 

l’aniral, «Ttnntsvcc des in&!el»U. 

Quel est ce coup de feu?... Le prisonnier s’est échappét.i. 

CLOTiins. 

Le v(Hià... Ah ! ma tante... (Vuyam sdca&rd.) Mais c'est lui’ 
l'anibal. 

Que vois-je!... El qui donc a tiré ce coup de fusil? 

VAN lUOlJST. 

C'est moi, amirai! 

l'amibal. 

Van Broust !... 


VAM BROtlST. 

Moi-môme, qui ai fait dégringoler de là-haut le plus grand 
coquin. 

l’amibal. 

Comment!... qui donc’ 

TAN RROeST. 

Et parbleu, le dievaiierl 

‘ l.*AMmAt,. 

Malheureux! un meurtre I... 

VAN 8KOCST. 

Halte-tà... défense naturelle... voyez!... 

L’AMinAI.. 

Blessé 1... El pourquoi voulaii-il l’assassiner?... 

VAN BROl’ST. 

l*our jne reprendre un écrit, une déclaration signée de lui, 
qui prouve l'innocence d’Edouard. 

l'aniral. 

Une preuve, dis-tu?... où est-elle’... 

KtaCADBC, lurletiftaida rcvticr. 

La voilà I... (Dca natelou Riiinpcpt et prennent le papier. 

L'ANinAL. 

Donnez... (Pafcooi*»» le papier.) Il déclara qu'Édouard était 
venu réclamer des papiers de famille... Des papiers de 
famille?.,. 

VAN BROeST. 

EU bien! oui... des lettres... des lettres de sa mère... 
l'amiral. 

De ta femme?... 

VAN BROrST. 

Do ma femme... oui... voilà mon secret... et voilà pour- 
quoi j’ai quitté mon pays il y a vingt ans... 

l’amiral. 

Ah!... 

LA CONTESSB, baakVin Brouat. 

Ah! mon amil... 

l’amiral, qui a «rberd dc tire. 

Dieu soit loué!... Ê'iouaril V.in Broust, vous êtes libre!... 

LA CONrSASB. 

Obonheurl... il nous est rendu, lui... mon... 

VAN BROUST, embrarsani Édouard. 

Mon fils!..* mon cher enfant!... (Baa a u uwitme.) Oui! le 
mien tout haut et devant tous ; le vôtre en secret et dt-vani 
Dieu!... Que votre bonheur ne coûin rien à personnel 

L'aNIHAI., a Edotiftfd. 

Intendant de laailonie, ma nièce est à vous. 


BBRCADBC. 

Une noce, à présent, quelle fatigue! Je forai danser Bam- 
bouillat à ma place. 




FW. 


(}' Invent. 
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